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AVANT-PROPOS 


Ou  est  assure  de  la  droiture  de  ses 
sentiments  plus  que  de  la  justesse  de 
ses  pensées.  Malheureusement  il  y  a 
beaucoup  de  personnes  qui  se  croient 
1  esprit  juste  parce  qu'elles  ont  le  coeur 
droit  :  ce  sont  celles  qui  l'ont  le  mieux 
le  mai  parce  qu  elles  le  font  en  siireté 
de   conscience. 

(BONALD.) 


De  tous  les  groupements  catlioiiques  qui,  de- 
puis une  vingtaine  d'années,  ont  surgi  en  France 
avec  le  désir  ardent  de  combattre  une  décom- 
position sociale  et  politique  trop  évidente,  il  n'en 
est  pas  qui  mérite  plus  Tattenlion,  dont  on  ait 
plus  espéré  ou  plus  médit,  qui  se  soit  montré 
plus  remuant,  plus  envahissant,  et  enfin  qui  ait 
eu,  avec  unecoiîduite  plus  déconcertante  et  plus 
de  raisons  apparentes  d'échouer,  une  fortune 
plus  complète  et  un  succès  plus  inattendu  que 
le  Sillon, 
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((  Le  Sillon  se  meurt,  le  Sillon  est  mort  », 
entend-on  dire  après  chacune  de  ces  manifesta- 
tions qui  effarouchent  le  bourgeois  et  confondent 
la  plupart  des  catholiques.  Cependant  le  Sillon 
continue  à  vivre.  Parfois  il  semble  subir  une 
éclipse  :  c  est  le  cas  au  moment  où  j'écris  ces 
lignes.  Mais  après  une  période  d'accalmie  où  ses 
adversaires  croient  voir  le  coma  final,  il  reparaît 
soudain,  aussi  vivace  que  jamais,  sinon  plus. 
C'est  ce  qu'il  ne  manquera  pas  de  faire  cette  fois 
encore. 

Ces  succès  du  Sillon  auront  pourtant  un 
terme.  Mais  quand?  Et  d'abord  qu'est-ce  que 
le  Sillon  ? 

Tous  les  catholiques  s'en  occupent  ;  combien 
le  connaissent  ?  Lui-même  s'est  évertué  à  nous 
parler  de  ses  méthodes,  de  son  esprit,  de  son 
action,  sans  nous  instruire  réellement  sur  les 
causes  d'un  développement  que  rien,  jusquà 
ces  derniers  temps,  n'a  pu  encore  arrêter  ;  c'est 
même  là  un  sujet  perpétuel  d'étonnement  pour 
ses  ennemis,  et  d'admiration  pour  les  sillonistes, 
qui  ne  sont  pas  loin  d'y  voir  une  marque  de 
prédestination. 

La  prospérité  du  Sillon   a    été    souvent  con- 
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testée  ;  elle  l'est  encore.  Parce  qu'on  ne  peut 
l'expliquer,  on  la  nie.  A  quoi,  en  effet,  pourrait- 
on  l'attribuer  ?  Est-ce  aux  très  hauts  concours  que 
lui  a  jadis  accordés  l'épiscopat  ?  Mais  V Associa- 
tion catholique  de  la  Jeunesse  française,  par  exem- 
ple, en  a  reçu  des  approbations  plus  unanimes 
et  autrement  explicites  ;  pourtant  elle  n'a  pas  su, 
quoique  plus  anciennement  établie,  et  avec  des 
cadres  plus  sérieux  et  plus  instruits,  en  retirer 
le  même  profit,  ni  la  même  influence.  Au  con- 
traire, c'est  elle    qui  est  influencée  par  le  Sillon. 

D'ailleurs  la  bienveillance  des  autorités  ecclé- 
siastiques pour  le  Sillon  n'est  plus  qu'un  souve- 
nir. Trente-cinq  archevêques  ou  évêques  l'ont 
retranché  des  œuvres  auxquelles  le  clergé  peut 
coopérer  ;  dans  le  nombre  une  vingtaine  ont 
blâmé  sa  conduite  ou  ses  théories  ;  une  dizaine 
enfin  ont  cité  ou  pris  à  leur  compte  les  paroles 
prononcées  par  Pie  X  au  sujet  des  sillo- 
nistes  :  Viam  sequuntur  damnosam.  Rien  n'y 
a  fait,  le  Sillon  n'a  nullement  perdu  de  sa 
vitalité. 

Combattu  depuis  deux  ans  par  la  plupart  des 
pasteurs,  a-t-il  donc  pris  soin  de  se  concilier  la 
masse  des  fidèles  ?  Loin  de  là.  Il  aurait  pris  à 
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tâche  de  se  la  rendre  hostile  qu'il  n'aurait  pas 
agi  autrement.  Autant  il  se  montre  avenant 
quand  il  s'agit  de  révolutionnaires  et  d'anticlé- 
ricaux, autant  il  estagressif  avec  les  catholiques. 
Et  cette  absence  totale  de  diplomatie,  qui  aurait 
ruiné  tout  autre,  profite  au  Sillon  dans  les  milieux 
mêmes  où  il  est  le  plus  combattu.  Ses  excès 
n'arrivent  pas  à  tarir  son  recrutement.  Au  col- 
lège, au  séminaire  surtout,  il  est  arrivé  souvent 
que  des  groupes  d'élèves,  des  classes  entières 
parfois,  se  soient  révélés  soudain,  sans  qu'on  sa- 
che comment,  gagnés  au  Sillon.  Les  surprises 
de  ce  genre  n  ont  pas  cessé  de  se  produire. 

Pour  que  le  Sillon,  malgré  les  atteintes  reçues 
et  qui  paraissaient  devoir  être  mortelles ,  ne 
soit  pas  sur  son  déclin,  il  faut  que  sa  prospé- 
rité tienne  à  des  causes  bien  profondes.  Le  but 
de  cet  ouvrage  est  de  les  révéler.  Elles  sont  peu 
ou  mal  connues  et  il  y  en  a  même  que,  généra- 
lement, on  ne  soupçonne  pas.  Montrer  les  sour- 
ces auxquelles  puise  le  Sillon  fera  comprendre 
ce  qu'il  est  dans  son  ensemble  et  permettra  d'é- 
viter les  deux  extrêmes  qui  se  partagent  l'opi- 
nion à  son  sujet  :  ou  Tadmiration  enthousiaste 
ou  l'aversion  absolue. 
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Il  esf  particulièrement  commun  de  tomber 
dans  le  second  de  ces  deux  excès.  C'est  peut-être 
ce  qui  me  serait  arrivé,  comme  à  tant  d'autres, 
indignés  de  certaines  erreurs  de  conduite  à  la 
vérité  monstrueuses  (par  exemple  lors  des  mani- 
festations au  sujet  du  professeur  Thalamas),  si 
je  n'avais  eu  la  bonne  fortune,  cela  depuis  long- 
temps, de  rencontrer  des  sillonistes  surma  route. 
Comment  n'aurais-je  pas  été  frappé  de  leurs 
belles  et  rares  qualités,  et  comment,  les  ayant 
reconnues,  ne  pas  ressentir  le  cruel  regret  de 
l'emploi  qu'ils  en  font  ?  Je  puis  le  dire  en  toute 
sincérité,  c'est  à  cause  d'eux,  à  cause  de  la 
bonne  opinion  qu'ils  m'inspirent,  que  j'ai  mis 
tous  mes  soins  à  l'étude  du  Sillon  et  écrit  ce  vo- 
lume. 

Si  je  ne  les  avais  pas  vus  de  près,  je  les  aurais 
mal  jugés  ;  leurs  personnes  ne  m'intéressant  pas, 
je  ne  me  serais  pas  soucié  de  savoir  comment 
ils  en  sont  arrivés,  eux  catholiques,  à  quêter  les 
approbations  dun  Buisson,  à  glorifier  un  Ro- 
bespierre, à  défendre  un  Thalamas.  Mais  je  sais 
quelles  forces  magnifiques,  quelles  natures  gé- 
néreuses, nées  pour  le  bien,  sont  en  beaucoup 
d'entre  eux.  Le  problème  de  la  déviation    qu  o- 
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père  le  Sillon  chez  ses  adeptes  m'a  tourmenté 
etje  lai  étudié  sans  relâche  jusqu'à  ce  qu'il 
m'ait  semblé  l'avoir  résolu  (1). 

Cet  ouvrage  est  né,  en  quelque  sorte,  de  ma 
sympathie  pour  la  plupart  des  jeunes  gens  du 
Sillon.  Ce  sentiment,  qui  m'a  aidé  plus  efficace- 
ment que  toute  étude  à  les  comprendre,  est  le 
meilleur  garant  de  ma  documentation  et  de  la 
certitude  de  mes  critiques  à  leur  égard.  J'aurais 
été  désolé  de  froisser  ceux  que  je  connais  et  que 
j'estime  par  un  ton  ou  des  procédés  où  ils  au- 
raient pu  être  tentés  de  voir  un  peu  de  cette  hos- 
tilité systématique  et  étroite  qu'ils  reprochent 
à  d'autres.  J'ai  craint  par-dessus  tout  d'être  in- 
juste pour  eux  et  leurs  bonnes  intentions.  Il  est 
résulté  de  ma  prudence  que,  pendant  les  deux 
années  qu'a  duré  dans  la  Revue  VAction  fran- 


(1)  Quoique  ayant  recueilli  directement  la  plupart  de  mes 
renseignements  par  enquête  personnelle  et  surtout  dans  les 
publications  sillonistes  ou  démocratiques,  je  dois  ici  rendre 
hommage  à  ceux  dont  les  études,  précédant  la  mienne,  ont 
singulièrement  facilité  ma  tâche.  M.  Tabbé  Barbier,  auquel  ie 
suis  heureux  d'exprimer  ici  ma  reconnaissance,  et  Mgr  Delassus 
ont  constitué  de  précieux  répertoires  de  documents,  le  premier 
avec  les  Erreurs  du  Sillon,  la  Décadence  du  Sillon,  les  DémO' 
craies  chrétiens  et  le  modernisme  (Lethielleux)  et  avec  sa  revue 
la  Critique  du  Libéralisme,  le  second  avec  son  Problème  de 
l'heure  présente  et  la  Semaine  religieuse  de  Cambrai  qu'il  dirige. 
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çaise,  la  publication  de  mes  articles  A  propos  du 
Sillon,  il  ne  m'a  jamais  été  adressé  —  je  n'en 
suis  pas  médiocrement  fier  —  la  moindre  plainte 
ni  une  seule  rectification.  On  sait  pourtant  com- 
bien M.  Marc  Sangnier  en  est  prodigue. 

Ce  n'est  pas  que  M.Marc  Sangnier  ait  ignoré 
mes  articles.  Dès  l'apparition  du  premier,  son 
journal  VEveil  démocratique  y  fit  allusion.  Mal 
lui  en  prit  d'ailleurs.  M'accusant  d'incompréhen- 
sion, sinon  d'inexactitude,  VEveil  démocratique 
se  permit  lui-même  d'en  commettre  une  pour 
me  rétorquer.  Une  protestation  de  l'évêque  de 
Montpellier,  mis  par  lui  en  cause,  vint  confirmer 
mes  assertions  et  donner  le  branle  à  un  mouve- 
ment de  désapprobation  qui  n'attendait  qu'une 
occasion  de  se  manifester  et  n'a  pas  cessé  à  partir 
de  ce  moment  de  s'accentuer   dans   l'épiscopat. 

Depuis,  jamais  les  organes  du  Sillon  n'ont  fait, 
à  ma  connaissance,  la  moindre  allusion  à  mes 
articles.  Ce  sont  ceux-ci  qui  ont  servi  de  base  à 
cet  ouvrage.  En  y  apportant  des  remaniements 
assez  considérables,  avec  un  chapitre  nouveau 
sur  la  curieuse  Vie  du  Sillon,  une  documenta- 
tion plus  précise  et  une  conclusion  résumant  à 
l'heure  actuelle  la  situation,  j'ai  été  guidé  par  le 
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même  souci  d'équité  qu'auparavant.  Ma  circons- 
pection n'a  pas  été  moins  en  éveil  que  lorsque, 
soumis  au  droit  de  réponse  qui  régit  toute  publi- 
cation périodique,  je  pouvais  craindre  des  lettres 
de  rectification  dont  les  personnes  citées  par  moi 
auraient  eu  le  droit,  en  cas  d'inexactitude  même 
légère,  d'exiger  l'insertion. 

Le  Sillon  ne  doit  pas  être  considéré  indépen- 
damment du  milieu  où  il  s'est  développé.  Par 
lui-même  il  n'ofïre  pas  les  éléments  permettant 
de  débrouiller  à  la  fois  et  sa  doctrine  si  fugace 
dans  ses  expressions,  et  la  façon  dont  elle  s'est 
peu  à  peu  formée,  et  comment  il  s'est  laissé 
prendre  à  d'aussi  décevantes  séductions.  En 
conséquence,  une  première  partie  est  consacrée 
aux  différents  courants  d'opinion  qui  ont,  de- 
puis trente  ans,  agité  les  catholiques,  surtout 
au  courant  démocratique  chrétien  ou  soi-disant 
chrétien  pris  dans  sa  généralité.  Une  pareille 
étude  était  nécessaire  pour  montrer  les  racines 
secrètes  et  étendues  d'un  mouvement  élaboré 
avec  le  plus  grand  soin  et  venant  de  beaucoup 
plus  loin  que  de  ses  fondateurs  visibles,  si  actifs 
soient-ils. 
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Comme  l'examen  de  cette  question  met  en 
scène,  outre  les  démocrates  chrétiens,  les  moder- 
nistes, il  me  parait  utile  d'indiquer  nettement 
les  situations  respectives  de  ces  deux  mouve- 
ments l'un  par  rapport  à  l'autre,  et  pareillement 
par  rapport  au  mouvement  social  chrétien. 
Un  tableau  d'ensemble  préliminaire  dissipera 
d'avance  des  confusions  trop  communément 
faites  :  rendant  justice  à  ce  qu'il  y  a  de  légi- 
time et  de  parfaitement  motivé  sous  des  exagé- 
rations de  langage  et  malgré  des  déviations  de 
doctrine,  il  permettra  de  situer  ensuite  le  Sillon 
avec  exactitude  et  équité. 

Pour  avoir  une  vue  nette  des  choses,  il  faut 
prendre  le  mouvement  des  démocrates  chré- 
tiens à  son  origine  et  même  remonter,  avant  son 
apparition,  aux  débuts  en  France  des  «  catho- 
liques sociaux  ))  et  à  l'œuvre  des  Cercles  catho- 
liques ouvriers. 

L'œuvre  des  Cercles  prit  naissance  peu  après 
la  guerre  de  1870  et  fut  inspirée  par  un  désir  de 
relèvement  patriotique.  Pour  venir  en  aide  à  la 
classe  ouvrière  laissée  désorganisée  par  la  Révo- 
lution, elle  ne  tendit  d'abord   qu'à  étendre  des 
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associations  comme  celle  que  le  Cercle  Montpar- 
nasse offrait  en  modèle,  c'est-à-dire  unissant 
les  différentes  classes  de  la  société  dans  une 
solidarité  commune.  Mais  au  contact  des  dures 
réalités  de  la  vie  des  prolétaires,  les  fondateurs 
le  l'œuvre  furent  amenés  à  l'étude  des  questions 
économiques  et  à  rechercher  les  conditions  d'un 
ordre  social  chrétien. 

On  sait  ce  qu'il  advint.  Si  la  tentative  des 
Cercles,  catholiques  et  royalistes  d'inspiration, 
donna  naissance  à  la  forte  doctrine  sociale  dont 
le  marquis  de  la  Tour  du  Pin  est  ^e  principal 
initiateur,  par  contre,  en  tant  qu'œuvre  elle 
échoua.  Il  n'y  a  pas  lieu  ici  de  rechercher  les 
causes  de  cet  échec.  Constatons  seulement  que 
la  loi  de  1884  sur  les  syndicats,  due  en  partie  à 
l'école  des  Cercles,  mais  réalisée  d'une  façon 
incomplète  par  les  léf^islateurs  républicains,  ne 
répondit  pas  aux  espérances  que  l'on  avait  fon- 
dées sur  elle.  Les  syndicats  n'ayant  de  capacité 
que  juste  ce  qu'il  fallait  pour  unir  les  méconten- 
tements et  organiser  l'agitation  devinrent  d'actifs 
instruments  de  propagande  révolutionnaire  et  an- 
ticléricale, utilisés  surtout  parles  aspirants  poli- 
ticiens en  quête  d'un  mandat  ou  d  un  portefeuille. 
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C'est  alors,  vers  1890,  que  surgit  une  nou- 
velle génération  de  catholiques  dont  la  crise  bou- 
langiste  a  secoué  les  nerfs  et  éveillé  l'énergie. 
Dégagés  de  toutes  les  traditions  royalistes,  im- 
pressionnés par  les  défaites  de  leurs  aînés  tou- 
jours butés  à  la  République  et  toujours  refoulés 
par  elle,  ils  se  sentent  peu  portés  à  en  imiter 
l'intransigeance. 

Ils  voient  le  catholicisme  honoré  à  l'étranger  : 
aux  Etats-Unis  où  il  se  développe,  en  Allemagne 
où  il  triomphe  du  Kiiltiirkampf  et  de  Bismarck, 
en  Belgique  où  il  accède  au  pouvoir.  Ils  pen- 
sent donc  qu'en  France  on  s'y  est  mal  pris  et 
rejettent  une  raideur  dans  les  principes  qui, 
n'ayant  pas  empêché  la  défaite,  leur  paraît 
même  l'avoir  accélérée.  Le  souci  très  légitime 
de  prendre  part  à  toutes  les  manifestations  de 
la  vie  publique  les  pousse  à  chercher  de  leur  côté 
une  adaptation  du  catholicisme  aux  besoins 
modernes.  Ils  se  placent  donc  sur  le  terrain  so- 
cial, comme  l'école  des  Cercles,  qu'ils  semblent 
ainsi  rejoindre  ;  mais  leur  esprit  est  tout  autre. 

A  leurs  yeux,  le  principal  est  de  réhabiliter 
les  croyants  devant  les  masses  envahies  d'irré- 
ligion et  de  faire  comprendre  au  peuple  la  sym- 
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pathie  qui  les  anime  pour  ses  souffrances.  Se 
rendre  soi-même  sympathique,  pensent-ils,  c'est 
la  première  chose  à  rechercher. 

Pour  réussir,  ils  ne  tiennent  guère  à  s'embar- 
rasser de  ce  qui,  n'étant  pas  essentiel  ni  de  foi 
dans  le  catholicisme,  leur  paraît  peu  compatible 
avec  les  aspirations  modernes.  Plus  soucieux 
d'action  que  de  principes,  c'est-à-dire  de  réussite 
que  de  vérité  (mais  ils  ne  s'en  rendent  pas 
compte),  ils  entrent  donc  en  lice,  ne  doutant 
nullement,  dans  leur  ardent  désir  de  conquête, 
d'une  victoire  définitive  au  prix  de  quelques 
concessions. 

Quand  paraît  l'encyclique  Rerum  novanim 
(15  mai  1891)  qui  confirme,  à  l'encontre  de  cer- 
tains conservateurs  étroits,  la  doctrine  des 
Cercles  catholiques,  la  jeune  école,  enivrée  de 
cette  victoire  qu'elle  croit  et  fait  sienne,  s'ima- 
gine qu'une  porte  nouvelle  s'ouvre  sur  l'avenir 
pour  elle  et  pour  la  religion.  Dans  son  enthou- 
siasme, elle  se  jette  en  avant  et  déborde  les 
vieux  contingents  catholiques,  un  peu  fatigués, 
peut-être  un  peu  trop  spéculatifs.  Sous  cet 
afflux  soudain,  le  courant  jusqu'alors  contenu  se 
gonfle  et  sort  des  bornes  ;  dans  son  impétuosité, 
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il  va    entraîner   ceux  qui   s'abandonnent  à    lui 
bien  loin  de  leur  point  de  départ. 

L'engouement  pour  la  démocratie  fait  alors 
son  apparition.  La  crainte  obsédante  de  ne  pas 
paraître  suffisamment  «  moderne  »  est,  à  partir 
de  ce  moment,  le  grand  agent  de  déviation.  C'est 
elle  la  grande  coupable.  Elle  domine  tout  et 
donne  bientôt  accès  à  un  élément  dont  l'entrée 
en  scène  marque  l'instant  précis  où  le  mouve- 
ment, devenu  démocratique,  cesse  d'être  pur 
d'alliage  et  se  détache  du  mouvement  social  inté- 
gralement catholique. 

Le  catholicisme  libéral  semblait  éteint  depuis 
la  proclamation  de  l'infaillibilité  pontificale.  Il 
reparait  modifié,  mais  toujours  à  la  recherche 
d'une  «  réconciliation  entre  l'Eglise  et  le  Siècle  », 
sous  l'égide  de  la  Liberté,  divinité  suprême  qui 
nivelle  toutes  les  prétentions.  Qu'il  ne  soit  plus 
question  du  passé,  que  les  barrières  sociales 
tombent,  que  l'on  renonce  une  fois  pour  toutes 
aux  privilèges  de  classes.  Il  n'y  a  plus  de  classes 
dirigeantes,  la  preuve  en  a  été  faite  par  l'échec 
des  Cercles  catholiques,  il  n'y  a  plus  que  des 
individualités  dirigeantes,  et  l'âge  est  venu  de  la 
Liberté  et  de  l'Egalité,  en  un  mot  de  la  Démo- 
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cratie.  La  Démocratie  monte,  elle  est  inévitable, 
donc  elle  est  providentielle.  Que  les  catholiques 
soient  démocrates,  qu'ils  le  soient  avec  enthou- 
siasme :  la  démocratie  sera  bien  forcée  d'être 
chrétienne,  car  la  démocratie,  qui  ne  peut  se 
soutenir  que  par  la  vertu,  sera  chrétienne  ou  ne 
sera  pas.  Servir  la  démocratie,  c'est  le  meilleur 
moyen  de  servir  à  la  fois  la  cause  divine  et 
la  cause  humaine. 

Cette  façon  de  voir  était  séduisante  ;  elle 
avait  l'avantage  d'ouvrir  tout-es  grandes  les 
portes  de  l'espérance.  Un  entraînement  général 
porta  donc  à  l'adopter  et  à  croire  proche  «  l'al- 
liance nouvelle  de  l'Église  et  des  peuples  ». 

C'était  d'ailleurs  une  époque  curieuse.  Une 
étrange  fermentation  travaillait  les  esprits,  et 
non  pas  seulement  dans  les  rangs  des  catho- 
liques. Un  mouvement  se  dessinait,  s'accentuait 
chaque  jour,  donnant  l'illusion  d'une  sorte  de 
renaissance  religieuse  et  sociale.  Edouard  Rod 
et  Paul  Bourget  venaient  de  donner  des  con- 
clusions catholiques  au  Sens  de  la  vie  et  au 
Disciple.  Les  poèmes  pieux  de  Verlaine,  les 
romans  convertis  de  Huysmans,  les  visées 
morales  du  Devoir  présent   de   Desjardins,   les 
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affirmations  des  Spectacles  contemporains  du 
vicomte  de  Vogue,  tout  semblait  indiquer  une 
ère  qui  s'ouvrait.  Une  nuée  déjeunes  littérateurs, 
intéressés  par  le  problème  moral  et  religieux, 
acceptaient  le  titre  de  néo-chrétiens,  complai- 
sance inusitée  qui  passa  pour  un  acheminement 
au  catholicisme.  On  croyait  entendre,  suivant 
l'expression  de  M.  de  Vogue,  «  le  bruit  d'ailes 
de  l'esprit  nouveau  ». 

En  même  temps  une  importante  évolution 
s'opérait  dans  le  domaine  politique.  Les  catho- 
liques aspiraient  à  un  rapprochement  avec  leurs 
concitoyens,  La  Lettre  aux  Français  (16  février 
1892)  vint  à  point  pour  leur  conseiller  de 
mettre  bas  les  armes.  Leur  grand  ennemi,  Jules 
Ferry,  était  démonétisé  (pour  d'autres  motifs, 
il  est  vrai,  que  son  anticléricalisme)  ;  un  homme 
modéré  et  honnête,  assurait-on,  siégeait  à  la 
présidence  de  la  République.  La  grande  voix  de 
Léon  XIII,  conseillant  de  ne  pas  s'entêter  dans 
une  opposition  stérile  à  la  forme  du  gouver- 
nement, parut  capable  de  désarmer  tous  les 
combattants,  de  part  et  d'autre.  Par  le  rallie- 
ment, on  crut  amener  la  fin  des  antiques 
discordes.    Nombre    de    catholiques,    soucieux 
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d'obéir  aux  désirs  de  Léon  XIII  et  en  plus 
grand  nombre  lassés  de  la  lutte,  abandonnèrent 
en  masse  leurs  positions  réactionnaires  pour 
devenir  «  constitutionnels  »,  c'est-à-dire  répu- 
blicains. Ceux  qui  l'étaient  déjà  démontrèrent, 
comme  fit  M.  E.  Lamy  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  que  tel  était  le  devoir  des  conservateurs. 
La  conciliation  de  l'Eglise  et  du  siècle,  de 
l'Église  et  de  la  démocratie,  n'était-elle  pas 
proche  ?  Devant  l'élite  de  la  société  parisienne, 
un  archevêque  américain  venait  l'affirmer  avec 
toute  l'autorité  de  son  éloquence,  M.  de  Yoguë 
à  sa  droite,  M.  de  Mun  à  sa  gauche.  M.  Anatole 
Leroy-Beaulieu,  Tauteur  des  Catholiques  libéraux, 
dont  depuis  longtemps  il  appelait  de  ses  vœux 
l'avènement,  s'attachait  à  la  même  espérance, 
quoique  avec  plus  de  réserve,  tandis  que 
M.  l'abbé  Klein  signalait  avec  joie  de  Nouvelles 
tendances  en  religion  et  en  littérature.  Bref,  c'était 
un  bouleversement  général  des  idées  reçues  et 
des  principes  traditionnels.  11  n'y  avait  pas 
jusqu'au  gouvernement  de  la  République  qui 
n'eût  l'habileté  de  faire  proclamer  par  un  de 
ses  ministres  cet  «  esprit  nouveau  »  dont 
Léon  XIII,  passionnément  attentif  aux  choses 
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de  France,  s'entretenait  avec  Brunetière  déjà 
<c  sur  le  chemin  de  la  croyance  ». 

Illusions  trop  tôt  déçues,  auxquelles  on  ne 
peut  penser  sans  tristesse.  Parmi  les  néo-chré- 
tiens, aucun  ne  devint  catholique.  «  Il  n'est  pas 
vrai,  a  dit  l'un  d'eux,  que  dans  la  réalité 
l'Eglise  catholique  ait  bénéficié  du  mouvement 
néo-chrétien  qui  nous  emportait...  L'Eglise  n'a 
pas  reconquis  sur  nous  une  seule  âme,  et  nous 
en  avons  conquis  beaucoup  sur  elle  :  voilà  la 
vérité  (1).  »  Quant  au  mouvement  social 
catholique,  il  subit  encore  un  déchet.  A  partir 
de  ce  moment,  l'esprit  démocratique  ne  va  pas 
cesser  d'étendre  ses  conquêtes  parmi  les  catho- 
liques, et  tout  d'abord,  sous  une  poussée  de  sève 
folle,  du  tronc  démocratique  va  se  détacher  un 
rameau  malencontreux  :  celui  de  l'américanisme. 

L'explication  tient  tout  entière  dans  ce 
dialogue  que  d'un  livre  à  l'autre  se  tinrent 
M.  Anatole  Leroy- Beaulieu  et  M.  l'abbé  Klein. 
Le  premier  fondait  ses  espoirs  de  conciliation 
sur  une  équivoque,  car  il  ne  voyait  entre  le 
catholicisme  et  la  démocratie    «    rien    moins 


(1)  Revue  de  Paris,  15  janvier  1897,  article  de   M.  Henry  Bé- 
renser. 
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qu'un  conflit  de  doctrines  (1)  ».  Le  second  pro- 
testait que  le  conflit  se  réduisait  à  «  une  simple 
diversité  de  tendances  (2)  »,  facile  à  atténuer.  Il 
voulut,  et  avec  lui  toute  l'école  catholique 
avancée,  donner  la  preuve  de  cette  assertion. 
Ce  fut  là  leur  tort  ou  plutôt  leur  malheur. 

La  preuve,  elle  semblait  tenir,  en  Amérique, 
dans  les  faits  eux-mêmes  :  aux  États-Unis, 
Église  et  Démocratie  faisaient  en  somme  bon 
ménage .  En  France,  où  ce  genre  de  preuve  par 
l'expérience  vulgaire  donnait  des  résultats  inver- 
ses, il  fallait  insinuer  la  conviction  dans  les  es- 
prits. D'où  la  nécessité  de  faire  œuvre  doctrinale. 
(On  voit  la  différence  avec  la  période  immédia- 
tement précédente,  où  il  ne  n'agissait  guère  que 
d'action  pratique.)  On  s'attacha  donc  aux  catholi- 
ques américains  ;  sans  discerner  ce  qui  méritait 
d'être  retenu  de  ce  qu'il  fallait  laisser  dans 
Tombre,  on  développa  leurs  paroles,  on  com- 
menta tous  leurs  actes,  on  exalta  leurs  moindres 
initiatives.  Ils  accusaient  un  esprit  démocra- 
tique et  individualiste.  On  érigea  cette  double 
tendance  en  précepte,  en  règle  universelle  incor- 

(1)  Cf.  la  Révolution  et  le  Libéralisme. 

(2)  Cf.  Nouvelles  tendances  en  religion  et  en  littérature. 
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porée  par  le  fait  même  au  catholicisme.  Du  corps 
de  doctrine  ainsi  édifié  résulta  ce  qu'on  a  appelé 
V  américanisme. 

L'aurore  de  la  période  américaniste  en 
France  se  confondit  avec  le  crépuscule  néo- 
chrétien. Sa  première  manifestation,  inspirée  du 
Parlement  des  religions  tenu  en  1893,  lors  de 
l'exposition  de  Chicago,  donne  bien  une  idée 
de  l'incohérence  et  du  désordre  qui  régnaient  dans 
certains  cerveaux.  Les  Américains  avaient  réuni 
des  représentants  de  toutes  les  religions,  chré- 
tienne, musulmane,  bouddhiste  et  autres,  en  vue 
d'une  entente  commune.  Des  catholiques  y 
avaient  pris  part,  avec  réserve  cependant,  et 
même  le  cardinal  Gibbons  avait  présidé  la 
séance  d'ouverture.  Séduits  par  cette  étrange 
tentative,  un  groupe  de  catholiques  voulut  la 
renouveler  en  France. 

L'abbé  Gharbonnel  fut  le  principal  propagan- 
diste d'un  projet  d'  «  Union  morale  des  reli- 
gions »,  à  réaliser  au  moyen  d'un  Congrès  des 
religions  proposé  pour  l'exposition  de  1900.  Il 
en  exposait  ainsi  l'idée  directrice  : 

«  Il  se  ferait  un  pacte  de  silence  sur  toutes 
les  particularités  dogmatiques  qui  divisent  les 

LE  MOUVEMENT.  C 
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esprits,  et  un  pacte  d'action  commune  par  ce 
qui  unit  les  cœurs,  par  la  vertu  moralisatrice  et 
consolante  qui  est  en  toute  foi.  Ce  serait 
l'abandon  des  vieux  fanatismes,  ce  serait  la 
rupture  de  cette  longue  tradition  de  chicanes 
qui  tint  les  hommes  acharnés  à  des  subtils 
dissentiments  de  doctrines  et  Tannonce  de  temps 
nouveaux,  où  Ion  se  soucierait  moins  de  se 
séparer  en  sectes  et  en  chapelles,  de  creuser 
des  fossés  et  d'élever  des  barrières,  que  de 
répandre,  par  une  noble  entente,  le  bienfait 
social  du  sentiment  religieux...  L'heure  est 
venue  pour  cette  union  suprême  des  reli- 
gions (1).  » 

Ce  projet,  dont  le  véritable  inspirateur  était 
M.  l'abbé  Klein,  excita,  s'il  faut  en  croire 
M.  Charbonnel,  le  plus  vif  enthousiasme  : 
«  L'abbé  Lemire  et  l'abbé  Naudet  furent  parmi 
les  partisans  les  plus  vite  et  les  plus  franche- 
ment conquis  du  Congrès  des  religions.  Entrè- 
rent aussi  dans  ces  vues  MM.  Fonsegrive  et 
Goyau  (2).  » 

Le  projet  d'embrigader  les  catholiques  dans 

(1)  Revue  de  Paris,  1^^  septembre  1895. 

(2)  Ibid. 
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une  sorte  d'alliance  interconfessionnelle  pour 
une  action  religieuse  ou  morale  commune  cor- 
respondait aux  tendances  en  vogue, car  à  la  même 
époque  se  développait  entre  croyants  et  ratio- 
nalistes, avec  le  concours  de  nombreux  néo-chré- 
tiens et  de  quelques  démocrates  chrétiens  en  vue, 
Y  Union  pour  l'Action  morale  de  M.  Desjardins. 
Un  peu  de  bon  sens,  à  ce  qu'il  semble,  aurait 
pu  préserver  d'un  enthousiasme  aussi  irréfléchi. 
L'union,  pour  une  religion  de  doctrine  nette  et 
exclusive  comme  le  catholicisme,  ne  pouvait 
s'opérer  avec  les  autres,  si  même  elle  était  pos- 
sible, que  sur  un  champ  excessivement  restreint 
relativement  à  celui  des  concessions.  Mutiler 
ainsi  le  catholicisme,  c'était  le  dénaturer. 

Léon  XIII  s'émut  de  voir  prôner  en  exemple 
la  vaine  tentative  de  Chicago.  Il  intervint  donc 
une  première  fois  (1).  Le  projet  de  Congrès   des 


(1)  Léon  XÎII  écrivit  à  Mgr  Gibbons  (lettre  du  15  septembre 
1895    : 

«  Nous  avons  appris  qu'en  Amérique  il  se  tenait  des  assem- 
blées dans  lesquelles,  indistinctement,  des  catholiques  s'unissent 
à  ceux  qui  sont  séparés  de  l'Eglise  pour  traiter  des  questions 
religieuses  ou  des  questions  morales.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
n'y  ait  aucun  péché  dans  le  fait  de  ce  silence  dans  lequel  on 
omet  de  parti  pris  et  on  relègue  dans  l'oubli  certains  principes 
de  la  doctrine  catholique.  Car  toutes  ces  vérités,  quelles  qu'elles 
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religions  n'eut  pour  aboutissement  que  des  dé- 
ceptions et  une  apostasie  retentissante  :  celle  de 
l'abbé  Charbonnel.  L'avortement  de  ses  espé- 
rances l'amena,  comme  l'avortement  du  mou- 
vement néo-chrétien  le  fit  pour  Henry  Bérenger, 
à  l'anticléricalisme  de  VActioUy  journal  où  on  les 
a  vus  depuis  collaborer  ensemble. 

L'américanisme  n'en  continua  pas  moins  de 
prendre  corps.  Toujours  à  la  poursuite  d'une 
«  réconciliation  »  entre  l'Eglise  et  le  Siècle  (1), 
faute  d'introduire  le  sentiment  chrétien  dans  la 
démocratie,  comme  moyen  de  rapprochement 
il  glissait  l'esprit  démocratique  dans  l'Eglise.  Le 
titre  d'un  ouvrage  de  M.  Desjardins,  un  des 
protagonistes  du  mouvement  néo-chrétien,  défi- 
nit assez  bien  l'opération  :  on  efTectuait  la  Con- 
solent, n'ont  qu'un  seul  et  même  auteur  et  docteur,  le  Fils  unique 
qui  est  dans  le  sein  du  Père.  » 

Léon  XIII  a  montré  aussi  que  tout  pacte  de  silence,  du  genre 
préconisé  par  l'abbé  Charbonnel,  «  aurait  pour  effet  de  séparer 
les  catholiques  de  l'Eglise  au  lieu  de  ramener  les  dissidents.  » 
L'expérience  l'a  trop  bien  prouvé. 

(1)  Titre  d'un  recueil  de  discours  proncés  par  Mgr  Ireland, 
soit  à  Paris,  soit  en  Amérique,  ces  derniers  traduits  par  les 
abbés  Klein  et  Charbonnel.  A  noter,  sur  ce  sujet,  ces  lignes  de 
M.  Chai'bonnel  :  «  Sans  nul  doute,  je  dois  aux  idées  que  ces 
hommes  (le  P.  Hecker,  Mgr  Ireland,  Mgr  Keane  et  l'abbé  Klein) 
représentent,  mon  apostasie  si  l'on  veut,  et  moi  je  dis  ma  libé- 
ration, »  [Revue  chrétienne,  l**'  octobre  1899.) 
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version  de  VEglise,  Il  fut  entendu  que  l'Eglise 
laisserait  un  plus  grand  développement  à  l'ini- 
tiative individuelle  qu  autrefois,  «  transformation 
qui  s'impose  à  l'exemple  des  libertés  mo- 
dernes »  ;  que  le  temps  était  passé  des  vœux, 
comme  ceux  des  religieux,  qui  restreignent  les 
limites  de  la  liberté  humaine,  car  «  l'Esprit- 
Saint  répand  aujourd'hui  dans  les  âmes  fidèles 
des  dons  plus  étendus  et  plus  abondants  que 
dans  les  temps  passés  (1)  ».  L'obéissance,  de- 
venue vertu  minime,  vertu  passive,  cédait  le  pas 
à  l'initiative,  vertu  active.  L'humanité,  parvenue 
à  l'âge  de  raison,  avait  besoin  du  plein  usage  de 
sa  liberté. 

La  Vie  du  P.  Hecker^  traduite  par  M.  l'abbé 
Klein,  avec  une  lettre  de  Mgr  Gibbons  et  une 
introduction  de  Mgr  Ireland,  fut  le  manifeste  du 
parti  (1897.)  Elle  rallia  les  sympathies  du  parti 
social  avancé  et  du  parti  libéral.  Celui-ci  donna 
tout  son  effort,  avec  l'appui  d'un  grand  nombre 
d'organes  catholiques, le  sévère  Correspondant  en 
tête.  Léon  XIII  dut  encore  une  fois  se  prononcer 


(1)  Expressions  de  Léon  XÎII  exposant  le  système  aménca- 
nlste  dans  la  lettre  Testem.  benevoleniiœ  (22  janvier  1899)  qui  en 
condamne  les  principes. 
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(1899),  le  livre  fut  retiré  du  commerce  en  Amé- 
rique et  en  France  ,  les  auteurs  répudièrent 
les  doctrines  condamnées  en  assurant  que  ce 
n'étaient  pas  les  leurs  et  l'agitation  se  calma 
momentanément.  Mais  les  idées  ne  s'éliminent 
pas  facilement  des  cerveaux  qui  leur  ont  donné 
asile.L'idée  démocratique  allait  continuer  à  faire 
tache  d'huile,  et  le  modernisme  marque  un  nou- 
veau progrès  de  sa  part. 

L'américanisme  introduisait  le  sentiment  dé- 
mocratique dans  l'Eglise  ;  le  modernisme  tente 
d'y  introduire  la  démocratie  même. Remarquons- 
le,  cette  extension  des  idées  démocratiques  était 
presque  fatalement  nécessitée  par  la  tactique  de 
concessions  et  d'avances  adoptée  par  les  parti- 
sans de  la  «  conciliation  quand  même  ».  La 
démocratie,  état  social  et  politique  rudimentaire, 
presque  inorganique,  serait  facilement  dominée 
par  l'Eglise  si  celle-ci,  dans  le  relâchement  géné- 
ral des  liens  sociaux,  restait  seule  fortement 
constituée.  Au  fond,  c'était  sans  doute  la  raison 
pour  laquelle  beaucoup  de  catholiques  fervents 
s'étaient  épris  de  démocratie  :  ils  pensaient  ainsi 
servir  l'Eglise  relativement  devenue  plus  puis- 
sante   dans     une    société    devenue    plus    fai- 
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ble  (1).  Mais  alors  les  catholiques  qui,  pour  dé- 
sarmer les  préventions  des  anticléricaux,  avaient 
fait  sonner  si  haut  leur  démocratie,  allaient  donc 
passer  pour  d'autant  plus  «  cléricaux  »  qu'ils 
étaient  plus  démocrates  ?  Pour  être  à  Fabri  de  ce 
reproche,  et  aussi  de  tout  soupçon  de  duplicité, 
ils  étaient  donc  amenés  à  étendre  à  la  société 
religieuse  les  principes  qu'ils  prônaient  telle- 
ment dans  la  société  civile. 

Dès  1899  et  1900,  les  congrès  ecclésiastiques 
de  Reims  et  de  Bourges,  organisés  par  les  abbés 
Naudet,  Lemire,  déjà  nommés,  et  Dabry,  mani- 
festaient, comme  le  fit  remarquer  à  l'époque  un 
esprit  clairvoyant,  Mgr  Isoard,  la  tendance  à 
«  substituer  au  gouvernement  de  l'Eglise  un 
gouvernement  mixte  et  modelé  sur  le  parlemen- 
tarisme (2)  »  :  c'était  un  premier  symptôme  de  cet 
esprit  qui  veut  amener  l'Eglise  «  à  s'har- 
moniser avec  les  formes  civiles  »  et  le  magis- 
tère ecclésiastique  «  à  se  plier  aux  formes  popu- 


(1)  Il  semble  bien  qu'un  secret  calcul  de  ce  genre  ait  guidé 
bien  des  catholiques  qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ont  donné 
leur  adhésion  à  la  démocratie  dans  les  organisations  qui  l'im- 
posent sous  le  nom  de  «  terrain  constitutionnel  ». 

(2)  Lettre  de  Mgr  Isoard  à  Mgr  Servonnet,  20  janvier  1901. 
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laires  (1)  ».  C'est  là,  en  effet,  une  des  faces  du 
modernisme.  Mais,  successivement,  il  s'en 
dévoila  d'autres,  toutes  reliées  par  le  souci  per- 
pétuel de  faire  figure  avantageuse  devant  les 
oppositions  qu'on  voulait  abattre,  et  pour  cela 
d'entrer  autant  que  possible  dans  leurs  vues  en 
se  conformant  à  l'esprit  «  moderne  ».  Le  dogme 
est  plus  difficilement  accepté  que  jadis  ?  Qu'il 
évolue  donc  suivant  les  tendances  modernes. 
L'ancienne  apologétique  n'atteint  plus  les  es- 
prits ?  Qu'on  en  tente  une  autre,  conforme  à  la 
conscience  moderne.  L'Eglise  rebute  par  son 
apparence  autoritaire  ?  «  Que  le  gouvernement 
ecclésiastique  soit  réformé,  que  son  esprit,  ses 
procédés  extérieurs,soient  mis  en  harmonie  avec 
la  conscience  qui  tourne  à  la  démocratie  (2).  » 
En  tout  que  l'on  suive  la  pente  moderne  des 
idées  sur  la  liberté  de  l'individu  et  «  l'autono- 
mie (3)  »  de  sa  pensée.  Tel  est  le  modernisme 
dans  son  ensemble. 


(1)  C'est  ce  que  demandent  les  modernistes,  d'après  l'encyclique 
Pascendi  dominici  gregis  (§iv,  e). 

(2)  Cf.  encyclique  Pascendi  dominici  gregis,  §  vu. 

(3)  Sur  ce  dernier  point,  rien  ne  montre  mieux  les  tendances 
des  modernistes  que  ces  lignes  dues  à  l'un  d'eux  : 

«  L'idée    fondamentale  qui,    malgré   toutes    les  divergences, 
s'est  affirmée    plus   énergiquement  que  jamais  dans    la    philo- 
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Il  faut  bien  comprendre  que  la  tendance  dé- 
mocratique, commune  aux  mouvements  que 
nous  venons  de  passer  en  revue,  a  changé  de 
caractère  en  passant  de  l'un  à  l'autre.  Tant  qu'elle 
a  été  confinée  sur  le  terrain  pratique  des  œuvres 
ou  le  terrain  social,  elle  a  pu  —  elle  peut  encore  — 
friser  Thérésie,  elle  n'y  est  pas  tombée.  Mais 
elle  a  fini  par  gagner  un  domaine  où  certaines 
entreprises  ne  sont  plus  permises.  Après  de  nou- 
veaux avertissements,  la  Papauté  a  dû  interve- 


sophie  moderne,  â  savoir  qu'il  n'y  a  pas  de  vérité  pour  l'homme 
qu'il  ait  à  subir,  parce  que  cette  vérité  serait  alors  pour  lui 
une  compression  au  lieu  d'un  épanouissement,  Fesclavage 
au  lieu  de  la  liberté,  la  mort  au  lieu  de  la  vie,  cette  idée  nous 
l'acceptons  en  pleine  connaissance  de  cause. 

«  ...  Quand  donc  les  philosophes,  pour  rester  philosophes, 
pour  sauvegarder  cette  autonomie  qui  constitue  notre  person- 
nalité morale,  réclament  une  vérité  qui  ait  pour  caractère  d'être 
«  immanente»,  c'est-à-dire  qui  se  rattache  à  eux,  qu'ils  puissent 
trouver  en  eux,  dans  ce  qu'ils  sont  et  dans  ce  qu'ils  doivent 
être,  nous  ne  saurions  faire  autrement  que  d'abonder  dans  leur 
sens,  puisque  toute  vérité  qui  n'aurait  pas  ce  caractère  serait 
inévitablement  opprimante,  en  s'imposant  du  dehors.  » 

(Abbé  Laberthonnière,  cité  par  la  Revue  du  Monde  catholique, 
1er  février  1908.)  On  trouve  des  traces  du  même  état  d'esprit  dans 
l'article  en  faveur  du  Sillon  publié  par  la  Revue  du  Clergé 
français  (l'^f  juillet  1907).  On  y  lit  que  «  l'idée  d'une  contrainte 
morale  »  étant  déplaisante,  le  catholicisme  sera  accepté  s'il  est 

présenté  comme  une  vie  qui,  loin  d'amoindrir  l'expansion 
légitime  des  énergies,  les  surélève  en  leur  fournissant  le  moyen 
de  réaliser  les  rêves  les  plus  audacieux  de  progrès  individuel 
et  social...  » 
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nir  une  dernière  fois  ;  elle  a  fait  la  synthèse  de 
tous  ces  systèmes  novateurs,  les  rattachant  les 
uns  aux  autres  en  montrant  leur  axe  commun. 
Le  8  septembre  1907,  l'encyclique  Pascendi 
dominici  gregis  a  solennellement  exposé  et  con- 
damné le  modernisme.  Celui-ci  ne  semble  donc 
pas  devoir  subsister  longtemps  après  le  coup  qui 
Ta  frappé  avec  tant  de  précision.  Mais  si  sa  forme 
dogmatique  tombe  directement  et  sans  équi- 
voque sous  la  condamnation  romaine,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  sa  forme  sociologique,  forme 
atténuée,  difficilement  saisissable,  et  qui  s'est 
maintenue  vivace  jusqu'à  présent. 

On  peut  juger  maintenant  des  influences  di- 
verses qui,  depuis  une  vingtaine  d'années,  ont  agi 
sur  les  catholiques  pour  faire  d'eux  des  démocra- 
tes, et  l'on  est  en  mesure  de  faire  les  distinctions, 
particulièrement  importantes  à  établir  ici.  Car 
il  ne  faudrait  pas,  sur  des  affinités  d'ailleurs 
indéniables,  assimiler  les  démocrates  —  ceux 
du  Sillon  ou  d'ailleurs —  aux  modernistes,  mal- 
gré l'ascendant  que  ces  derniers  exercent  sur 
M.  Sangnier  et  son  milieu  (1). 

(1)  Cette  assimilation  n'a  pas  été   faite  seulement  par  des  ca- 
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Le  moderniste,  pourrait-on  dire,  est  le  dé- 
mocrate intégral.  Tout  démocrate  n'est  pas  pour 
cela  moderniste,  mais  tout  moderniste  ne  sau- 
rait être  que  démocrate.  Entre  démocrate  simple 
et  moderniste,  il  y  a  bien  un  point  de  contact,  il 
y  a  un  pont,  mais  il  y  a  aussi  un  abîme.  Les 
modernistes  doivent  être  mis  à  part,  tant  à  cause 
du  caractère  dissolvant  de  leur  philosophie  que 
par  les  moyens  employés  pour  la  répandre, 
comme  on  le  verra,  par  une  partie  d  entre  eux. 
A  cet  égard,  quelques-uns  ne  sont  pas  sans  se 
rapprocher  même  des  francs-maçons  ™-  dont  il 
sera  également  parié  dans  ce  volume,  et  dont  on 
ignore  trop  la  force  de  pénétration. 

Bien  différents  sont  les  démocrates.  Ils  ont  pu 
se  tromper,  ils  ont  pu  se  laisser  influencer  par 
les  modernistes,  idées    et   procédés,  mais  il  y  a 


tholiques  adversaires  du  Sillon.  On  la  trouve  aussi  sous  îa 
plume  de  ceux  qui  lui  sont  sympathiques,  parmi  les  catholi- 
ques, les  protestants  et  les  incroyants .  M.  Sangnier  et  le  Sillon 
sont  cités  avec  des  modernistes  ou  comme  modernistes  par  la 
Correspondance  de  l'Union  pour  la  Vérité  {n.°  de  mars-avril  1908), 
dans  un  article  de  V.  Giraud  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
(15  avril  1906),  dans  Foi  et  Vie  {1^^  octobre  1907)  où  Paul 
Doumergue  déclarait,  au  lendemain  de  la  condamnation  du 
modernisme,  que  l'encyclique  <*  atteint  en  plein  cœur  le  Sillon 
sur  le  terrain  où  il  évolue  »,  dans  Hibbert- Journal  par 
P.  Sabatier,  etc 
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une  justice  à  leur  rendre.  Leurs  excès  et  leurs 
erreurs  ne  doivent  pas  faire  oublier  le  courant 
en  faveur  des  questions  sociales  et  des  classes 
malheureuses,  ni  le  renouvellement  de  ferveur 
religieuse  qu'ils  ont  peut-être  aussi  contribué  à 
déterminer.  Leur  mérite  a  été  de  réagir  contre 
les  injustices  criantes  d'un  ordre  —  ou  plutôt 
d'un  désordre  —  social  dont  d'autres  s'accom- 
modaient trop  aisément,  et  de  refuser  leur  adhé- 
sion à  ces  unions  de  façade  qu'une  politique 
électorale  sans  portée  comme  sans  idées  a  trop 
longtemps  réussi  à  imposer  aux  autres  catholi- 
ques. Ils  n'ont  jamais  cru  qu'il  suffirait  de  faire 
passer,  par  de  «  bonnes  élections  »,  le  pouvoir 
des  parlementaires  de  gauche  aux  parlemen- 
taires de  droite,  pour  rétablir  le  bon  ordre 
comme  par  un  effet  mécanique  ;  et  il  n'est  pas 
jusqu'à  leur  haine  d'un  «  sabre  »  et  de  toute  ré- 
volution qui  ne  serait  que  politique,  dont  on  ne 
puisse  les  louer  par  quelque  côté .  Les  concep- 
tions étroites  et  superficielles  au  nom  desquelles 
on  les  a  souvent  combattus  sont  pour  eux  une 
excuse.  S  ils  ont  manqué  de  bon  sens  et  de  me- 
sure, ils  n'ont  pas  manqué  de  générosité  d'âme 
ni  de  zèle. 
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Le  Sillon  a  été  le  bouillon  de  culture  où  tous 
les  germes  démocratiques  jetés  par  les  uns  ou 
les  autres  se  sont  développés  avec  la  plus  sur- 
prenante fertilité.  Il  en  est  résulté  ce  produit 
complexe  et  presque  indéfinissable:  Z'e5prz7  du 
Sillon. 

Chose  curieuse,  c'est  un  roman  qui  nous  ini- 
tiera le  mieux  à  cet  esprit  ;  relatant,  d'une  façon 
singulièrement  vivante ,  les  aspirations  com- 
munes à  ces  différents  mouvements  réformateurs, 
il  va  nous  fournir  la  meilleure  entrée  en  matière . 

Eh  quoi,  un  simple  roman  ? —  Non,  un  roman 
qui  est  plus  qu'un  roman  :  un  plaidoyer,  une 
profession  de  foi,  un  véritable  manifeste.  L'au- 
teur, qui  met  en  scène  le  monde  moderniste  avec 
ses  visées  et  ses  manœuvres,  ne  le  fait  pas 
comme  un  étranger  qui  voit  les  choses  de  l'ex- 
térieur. C'est  un  véritable  chef  d'école,  qui  n'a 
pas  hésité,  son  livre  ayant  été,  à  peine  paru,  si- 
gnalé comme  dangereux  par  l'autorité  religieuse, 
à  entreprendre  une  tournée  de  conférences  en 
France,  en  Suisse  et  en  Italie,  pour  expliquer  et 
compléter  devant  le  public  le  programme  des  ré- 
formes que  la  mesure  de  Rome  rendait  parti- 
culièrement   suspectes.  Il  ne  faut  pas   oublier 
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qu'il  fut  chaleureusement  accueilli  à  Paris  par 
une  foule  de  catholiques  et  d'ecclésiastiques,  et 
qu'il  s'était  fait  accompagner  par  le  fameux  abbé 
Romolo  Murri,  alors  président  de  la  Ligue  natio- 
nale démocrate  d'Italie  (1),  avec  qui  le  président 
du  Sillon  eut  une  entrevue  au  passage. 

Ce  roman  est  comme  un  fil  conducteur  mis 
entre  nos  mains  par  la  franchise  débridée  d'un 
auteur,  moins  prudent,  par  suite  de  ses  habitu- 
des professionnelles,  que  d'autres  qui,  avec  mêmes 
idées  et  mêmes  aspirations,  ont  assez  l'expérience 
des  difficultés  à  éviter  dans  la  vie  réelle  pour  ne 
pas  se  livrer. 

Le  romancier  —  un  des  plus  célèbres  de  notre 
époque  —  s'est  livré  et  avec  lui  a  livré  le  monde 
qu'il  a  dépeint .  Peut-être  a-t-il  jugé  le  moment 
venu  d'étaler  hardiment  des  visées  jusqu'a- 
lors confinées  dans  les  groupes  d'initiés,  la  secte 
se  sentant  assez  puissante  pour  étendre  au  grand 
jour  le  cercle  de  ses  opérations.  Quoi  qu'il  en 
soit,  son  œuvre  était  si  révélatrice  qu'on  en  pou- 

(1)  Il  a  été  depuis  suspendu  a  divinis  (en  1907),  puis  excom- 
munié (février  1909).  Sa  ligue,  qu'il  avait  fondée  grâce  à  l'ap- 
pui d'un  certain  clergé,  se  proclamait  autonome  et  absolument 
indépendante  de  l'autorité  pontificale.  Situation  équivoque,  ua 
peu  analogue  à  celle  du  Sillon, 
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vait  déduire  l'existence  d'une  secte  secrète  de 
catholiques  avant  qu'elle  fût  constatée.  La 
preuve  en  est  que  j'exprimais  mes  soupçons  à  ce 
sujet  dans  Y  Action  française  au  mois  de  mai 
1907.  Quelques  semaines  après,  IsiLigiie  deV Index 
était  découverte  et  le  complot  dénoncé. 

Ce  roman  mérite  donc  une  attention  spéciale. 
Le  lecteur  n'aura  pas  à  regretter  d  explorer, 
grâce  à  lui,  des  territoires  peu  connus  où  ne 
posent  guère  le  pied  que  des  spécialistes  ignorés 
du  public .  Si  notre  route  se  détourne  du  Sillon, 
au  début,  elle  y  ramènera  fatalement  après  l'avoir 
entouré  d'un  circuit  déblayant  ses  approches. 

Que  le  lecteur  se  console  donc  de  ne  le  voir 
apparaître  d'abord  que  par  brèves  échappées. 
Connaissant  toutes  les  ressources  de  son  ravi- 
taillement, il  sera  à  même,  en  abordant  enfin 
le  Sillon,  de  comprendre  ce  qui  fait  sa  vitalité, 
ce  qui  la  maintient,  quels  dangers  il  présente, 
et  aussi  quelles  excuses  ont  ses  adeptes. 

Août  1909. 
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UN  PLAN  DE  FRANC-MAÇONNERIE  CATHOLIQUE 

I,  —  Le  Saint  de  Fogazzaro.  —  Les  Chevaliers  de  V Esprit- 
Saint.  —  Action  occulte  préconisée  par  Fogazzaro. 

IL  —  Imitation  du  secret  maçonnique  ;  danger  de  cette 
tactique .  —  Véritable  caractère  de  la  franc-maçonnerie 
du  Saint  :  opérer  une  pression  sur  Rome.  ~  Les  ma- 
nœuvres maçonniques,  autrefois  et  aujourd'hui.  —  «  Ne 
plus  se  séparer,  s'emparer  ». 

Rebelles  assurément  sont  ceux  qui  pro- 
fessent et  répandent,  sous  des  formes  ar- 
tificieuses, des  erreurs  monstrueuses  sur 
l'évolution  du  dogme,  sur  le  retour  au  pur 
Evangile,  —  c'est  à-dire  émondé,  comme 
ils  disent,  des  explications  delà  théologie, 
des  définitions  des  Conciles,  des  maximes 
de  l'ascétique  —  sur  l'Emancipation  de 
TEglise,  mais  d'une  façon  nouvelle,  sans 
se  révolter  pour  ne  pas  être  retranchés, 
sans  se  soumettre  néanmoins  pour  ne  pas 
manquer  à  leurs  propres  convictions  ;  et, 
finalement,  sur  l'adaptation  aux  temps 
présents  jusqu'à  prêcher  une  charité  sans 
foi,  très  tendre  aux  incroyants,  qui  ouvre 
à  tous  la  voie  vers  la  ruine  éternelle. 

Toutes  ces  erreurs  se  propagent  en  des 
opuscules,  des  revues,  des  livres  ascétiques, 
et  jusque  dans  des  romans. 

Pie  X  {Allocution  du  17  avril  1907). 

Il  a  paru  au  commencement  de  1906  un  livre  qui 
a  fait  quelque  bruit  pour  sa  valeur  littéraire,  mais 
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qu'admirent  particulièrement,  parmi  les  catholiques, 
les  démocrates  de  toutes  nuances.  C'est  le  roman 
//  Santo,   le  Saint,  de  Fogazzaro. 

La  publication  en  était  à  peine  terminée  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  qui  en  a  eu  la  primeur,  que 
Le  Saint  était  inscrit  au  catalogue  de  l'Index.  Cette 
décision  fut  accueillie  de  façons  très  diverses. 

L'auteur,  disait-on,  se  soumettait.  Il  en  résulta  à 
la  Chambre  italienne  une  interpellation  des  anticlé- 
ricaux, doublement  courroucés  de  cet  attentat  contre 
la  pensée  libre  et  d'une  soumission  qui  décevait 
peut-être  leur  attente,  mais  qu'approuvaient  au  con- 
traire  tous  les  catholiques. 

Pourtant,  parmi  ceux-ci,  les  amis  de  l'auteur 
censuré,  comme  lui  catholiques  faisant  profession 
d'idées  avancées,  ne  cachèrent  pas  leur  méconten- 
tement de  la  mesure  prise  contre  son  ouvrage  ;  ils 
s'appliquèrent  à  en  ruiner  la  valeur  et  à  la  présenter 
comme  dépourvue  de  toute  autorité  doctrinale,  sous 
prétexte  que  ce  n'était  pas  un  enseignement  tombé 
ex  cathedra,  —  manière  d'envisager  les  choses  bien 
conforme  à  l'esprit  démocratique,  lequel  n'accepte 
de  l'autorité  que  ce  qu'il  ne  lui  est  absolument  pas 
possible  d'éluder. 

On  sait  combien  l'institution  de  VIndex  est 
décriée  dans  un  certain  clan,  qui  a  d'ailleurs  ses 
raisons  pour  commencer  à  être  blasé  sur  les  con- 
damnations et  les  déconvenues  de  cette  sorte.  Aussi 
leciat  de  //  Santo  ne  paraît  nullement  terni  à  ses 
yeux.  Et  puis,   comprenons-le,  il  n'est  pas  d'Index 
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qui  puisse  empêcher  d'aimer  un  livre  ou  un  auteur 
en  qui  l'on  retrouve  ses  plus  chères  aspirations.  Or 
les  aspirations  que  traduit  éloquemment  Fogazzaro 
rappellent  tellement,  surtout  par  la  façon  dont  il  les 
exprime,  celles  des  sillonistes,  que  l'enthousiasme 
de  ces  derniers  serait  entre  tous  le  plus  explicable. 

Sans  confondre  dans  une  même  réprobation  les 
théories  de  Fogazzaro  et  celles  du  Sillon,  car  les 
premières  sont  principalement  d'ordre  religieux, 
tandis  que  le  Sillon,  surtout  depuis  un  an,  dit  n'être 
attaché  qu'à  une  œuvre  politique,  quelles  analogies 
de  langage  et  d'attitude  entre  Marc  Sangnier  et  cer- 
tains personnages  posés  dans  le  roman  en  réforma- 
teurs de  la  religion,  en  rénovateurs  de  la  société  I 

Pour  M.  Sangnier,  les  Jacobins,  en  s'attaquant  à 
l'Eglise,  ne  font  que  «  déchirer  un  manteau  vieilli 
qui,  sans  eux,  serait  tombé  en  poussière,  laissant 
apparaîtrelarobenouvelle  de  l'éternelle  vivante  (1)  ». 
De  leur  côté,  les  héros  de  Fogazzaro  parlent  du 
((  besoin  de  rénover  tout  ce  qui  dans  la  religion 
catholique  est  le  vêtement,  non  le  corps  de  la 
vérité  »  (2),  et  ils  éprouvent  pour  accomplir  cette 
tâche  sacrée  une  ardeur  aussi  exaltée,  la  même 
confiance  en  leurs  lumières  propres  que  le  président 
du  Sillon,  Lui  s'écrie  avec  conviction  :  «  Nous 
croyons  que  la  meilleure  arme  de  combat,  c'est  la 
chaleur  et  la  lumière  de  l'âme  ;  un  espoir  divin  nous 
remplit  le   cœur  au  point  que  nous  ne  pouvons  pas 

(1^  Le  Sillon,  25  novembre  1903. 
(2J  Le  Saint,  p.  54. 
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douter  du  succès  futur,  nous  le  voyons,  nous  le 
touchons,  il  vit  dans  nos  cœurs  (1).  »  Eux  déclarent, 
d'un  ton  non  moins  assuré  :  «  Nous  sentons  que  ces 
choses  nous  sont  révélées  par  Dieu  qui  vit  dans 
nos  âmes.  » 

Il  y  a  mieux  que  ces  premières  similitudes  de  sen- 
timents, d'aspirations  et  de  langage  :  l'association 
de  propagande  chrétienne  que  le  Saint  en  personne 
pose  comme  idéal  n'est  pas  sans  rappeler  le  Sillon 
lui-même  : 

Je  vois  dans  l'avenir  des  catholiques  laïques  (2),  zélateurs 
du  Christ  (3j  et  de  la  Vérité  (4),  qui  trouveront  moyen  de  cons- 
tituer des  associations  autres  que  les  présentes.  Il  s'armera 
un  jour  des  chevaliers  de  l'Esprit  -Saint,  ligués  pour  la  dé- 
fense collective  de  Dieu  (5)  et    de  la  morale  chrétienne  (6) 


(1)  Discours  de  M.  Sangnier  au  congrès  d'Epinal,  en  1904. 

(2)  «Le  Sillon  n'est  pas  une  œuvre  catholique.  C'est  un  mou- 
ment  laïque.  »  (Le  Silloiiy  10  septembre  1906.) 

(3)  Un  des  ouvrages  publiés  à  la  gloire  du  Sillon  repré- 
sente Sangnier  comme  un  vrai  évangéiiste,  «  confondant  son 
action  avec  celle  de  Jésus-Christ  lui-même  »,  et  «  voulant  com- 
plètement l'idéal  chrétien  dont  l'expression  semblait  vague  en- 
core ».  (Nouvelles  Semailles,  1904.) 

(4)  «  Il  faut  aller  au  vrai  avec  toute  son  âme.  »  (Devise  du 
Sillon.) 

(5)  <(  O  Jésus,  nous  voulons  être  tes  chevaliers.  Nous  te  don- 
nons nos  cœurs.  Nous  nous  enrôlons  dans  une  milice  où  l'on 
travaille  pour  toi  seul,  etc.  »  (Formule  du  Serment  des  Jeunes- 
Gardes.) 

(6)  «  Le  Sillon,  peut-on  dire,  c'est  la  religion  catholique  se 
refaisant  conquérante  du  pays  de  France.  i>  {Le  Sillon,  25  mars 
1904.) 

«  Le  Sillon  est  une  apologie  vivante  de  ia  religion.  »  {Nou- 
velles Semailles.) 
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dans  le  domaine  scientifique,  artistique,  civil,  social  (1),  pour 
la  défense  collective  des  libertés  légitimes  dans  le  domaine 
religieux  ;  et  ils  seront  soumis  à  certaines  obligations  spé- 
ciales, mais  non  à  celles  de  la  vie  en  commun  et  du  céli- 
bat ;  et  leur  action  complétera  celle  du  clergé  catho- 
lique (2)  dont  ils  auront  à  dépendre  non  pas  comme  Ordre, 
mais  comme  personnes  (3)  dans  la  pratique  individuelle  du 
catholicisme. 

Nous  constatons  donc  aussi  les  mêmes  desseins 
et  les  mêmes  assurances  de  jouir  spécialement  des 
faveurs  de  l'inspiration  divine,  en  tant  que  cheva- 
lier de  TEsprit-Saint  ou  que  membre  du  Sillon.  Le 
Sillon  s'est  vanté  longtemps  de  marcher  «  sans 
savoir  où  »,  satisfait  seulement  de  «  savoir  à  ne  pas 

(1)  «  Il  doit  sortir  du  Sillon  tout  ee  qui  sort  de  la  vie,  je  veux 
dire  une  organisation  sociale,  une  politique  rajeunie  et  corres- 
pondant aux  vraies  réalités  sociales,  une  adaptation  nouvelle 
aux  éternelles  lois  qui  régissent  les  sociétés  humaines,  et  jus- 
qu'à un  art  régénéré,  expression  de  l'esprit  et  des  sentiments  de 
la  démocratie  future.  »  (Marc  Sangnier,  le  Sillon,  Esprit  et  mé- 
thodes.) Le  drame  de  Sangnier  Par  la  mort  consacre  cette  der- 
nière prétention  ;  il  ouvre  une  ère  dramatique  nouvelle,  —  du 
moins  on  en  est  persuadé  au  Sillon. 

(2)  «  Noms  aussi,  nous  avons  entendu  la  parole  du  Christ  : 
Eunles  docete  omnes  gentes,  »  disait  un  silloniste  au  congrès  de 
Tours  en  1903. 

a  Les  prêtres  ne  peuvent  que  souhaiter  voir,  grâce  au  Sillon, 
le  peuple  se  rapprocher  de  l'Eglise,  et  que  se  féliciter  de  l'utile 
influence  religieuse    du   Sillon,  partout  oti  ils    la  constatent.  » 
(Proposition  soi-disant  approuvée  par  le  Vatican.  Voir  dans 
Sillon  du  25  mai  1907  l'article  de  M.  Sangnier.) 

(3)  «  Les  sillonistes  aui-ont  avec  les  prêtres  les  rapports  que 
tous  catholiques  doivent  avoir  avec  les  représentants  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre.  »  {Le  Sillon,  10  septembre  1906.) 
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s'y  tromper  que  la  direction  (qu'il  aprise)estbonne  ». 
Certitude  bien  commode,  assurément.  «  Nous  ne 
savons  pas  jusqu'où  nous  irons,  dit  Sangnier  (1)  ; 
mais  cela  nous  regarde-t-il  (!)  et  ne  nous  sufïit-il 
pas  que  la  cause  soit  bonne  ?»  —  <(  Ne  vous  ima- 
ginez pas  que  beaucoup  de  science  humaine  vous 
soit  nécessaire  »,  prêche  de  son  côté  Fogazzaro 
par  la  bouche  de  son  Saint  (2).  De  part  et  d'autre, 
une  science  divine  et  innée  est  leur  fait  du  premier 
coup  ;  aussi,  par  une  conséquence  inévitable  de 
cette  prétention  à  relever  de  Dieu  directement,  est-ce 
la  même  situation  ambiguë  vis-à-vis  des  supérieurs 
spirituels. 

Cet  état  d'esprit  a  de  quoi  surprendre,  outre  qu'il 
est  fort  agaçant.  Le  public,  peu  au  courant  des 
mouvements  qui  s'opèrent  dans  les  profondeurs  de 
la  pensée  contemporaine,  n'est  guère  porté  à  le 
croire  répandu,  sinon  parmi  certaines  sectes  comme 
l'Armée  du  Salut,  ou  dans  l'étrange  pays  russC;,  et  il 
considère  ceux  qui  le  manifestent  dans  la  vie  ordi- 
naire comme  des  illuminés  et  des  exceptions. 

Pourtant  cette  disposition  d'esprit  n'est  pas 
exceptionnelle  autant  qu'on  le  croit.  C'est  la  traduc- 
tion mystique  des  aspirations  démocratiques  dont 
certains  esprits  sont  obsédés.  Pour  ceux  qui  envi- 
sagent l'évolution  démocratique  comme  l'évolution 
du  christianisme  même,   il  ne  suffit  pas  que,  dans 


(1)  Sillon  du  10  avril  1903. 
(2j  //  Santo,  p.  372. 


UN   PLAN   DE   FRANC-MAÇONNHRIE   CATHOLIQUE  7 

leur  chimérique  Cité  future,  tous  soient  rois  de  fait 
Il  faut  aussi,  pour  la  morale,  que  tous  le  soient  de 
droit,  en  soient  dignes,  et,  par  conséquent,  que  les 
capacités,  les  lumières,  la  pureté  des  inspirations 
croissent  universellement  en  proportion  du  rôle 
que  tous  sont  appelés  à  jouer  dans  la  société.  N'ac- 
ceptant plus  d'être  guidés  par  des  hommes,  sujétion 
dégradante,  ils  recevront  de  Dieu  seul  leur  direction, 
ce  qui  est  bien  plus  moral,  ce  qui  seul  est  moral.  La 
crise  de  l'Américanisme,  où  tant  de  catholiques  ont 
été  impliqués  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Monde,  a 
été  la  manifestation  frappante  de  ces  théories.  Le 
bon  sens  n'ayant  pas  sufîi  à  les  réfuter,  Léon  XÎII 
n'a-t-il  pas  dû  combattre  cette  opinion  que  «  l'Es- 
prit-Saint  répand  aujourd'hui  dans  les  âmes  fidèles 
des  dons  plus  étendus  et  plus  abondants  que  dans 
les  temps  passés,  et  les  meut  et  les  éclaire,  sans 
intermédiaire,  par  une  sorte  de  secret  instinct  »  (1)? 

Le  courant  n'a  pas  été  arrêté  par  Léon  XIIL  Ne 
pouvant  se  propager  à  ciel  ouvert^  il  continuera 
d'une  autre  manière.  Fogazzaro  surtout,  qui  a  l'habi- 
tude de  se  mouvoir  dans  la  fiction,  ne  craindra  pas 
de  lui  donner  une  impulsion  nouvelle. 

Il  la  conçoit  d'une  façon  originale.  En  effet,  il 
imagine  dans  son  roman  que  Selva  et  le  Saint,  ses 
deux  héros,  pour  propager  cette  doctrine  dont  l'un 
est  le  théoricien  et  l'autre  le  prophète,  tentent  d'éta- 
blir comme  une  sorte  de  franc-maçonnerie.  Non  pas 

(î)  Lettre  an  cardinal  Gibbons. 
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une  contre-maçonnerie  opposée  à  Tautre,  mais  une 
sorte  de  ligue,  de  conjuration  à  son  image. 

Ceci  n'est  pas  une  interprétation  ;  c'est  écrit  dans 
le  roman  :  «  une  maçonnerie  catholique  ». 

La  franc-maçonnerie  a  été  couverte  de  tant 
d'anathèmes  qu'il  semble  bien  difficile  à  un  catholi- 
que d'en  prêcher  l'imitation,  même  dans  un  roman. 
Que  pourrait-on  lui  emprunter?  Les  idées  ?  Formel- 
lement condamnée  dès  1738  parle  pape  Clément  XII, 
et  depuis  par  nombre  de  ses  successeurs,  Léon  XIII 
n'a  pas  dédaigné  de  lui  consacrer  une  encyclique 
entière  (1).  L'organisation,  les  procédés?  Tortueux 
et  hypocrites,  fondés  sur  la  crédulité,  le  mensonge 
et  l'intimidation,  ils  n'ont  pas  été  moins  stigmatisés. 

Que  reste-t-il  alors,  en  dehors  de  la  doctrine  et 
de  l'organisation  qui  la  conserve  et  la  propage  ?  Il 
reste  le  secret  maçonnique,  qui  couvre  à  la  fois  les 
visées  et  les  menées  de  la  secte.  C'est  de  cela  que  le 
Saint  et  son  entourage  veulent  s'inspirer. 


II 


Déjà  des  catholiques  avaient  été  frappés  des 
avantages  que  la  franc-maçonnerie  retire  du  secret 
dont  elle  protège  ses  membres  et  entoure  leur  pro- 
pagande.  M.  l'abbé  Garnier  avait   même  proposé 


(1)  L'encyclique  Humanum  genus. 
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une  adaptation  de  cette  tactique  au  catholicisme, 
d'ailleurs  sans  y  entendre  malice. 

«  Si  les  francs-maçons,  disait-il,  évitent  de  se  révé- 
ler comme  tels  pour  entraîner  les  populations  à  leur 
suite,  les  catholiques  pourraient  user  de  la  même 
habileté.  »  Et  cela  Tentraînait  lui-même  à  demander 
aux  catholiques,  pour  mieux  cacher  leur  jeu,  de  de- 
venir des  catholiques  non  confessionnels  (1) . 

On  voit  tout  de  suite  le  danger  de  cette  «  habileté  ». 
Toute  dissimulation  du  vrai  et  du  bien  est  dimi- 
nution. L'intention  pouvait  être  bonne  ;  le  résultat 
avant  même  toute  application  ne  se  montrait  pas 
moins  déplorable.  Mais  sans  doute  l'idée  était  dans 
l'air  :  Fogazzaro  y  revient  avec  détails,  cette  fois  au 
profit  non  pas  du  catholicisme  traditionnel,  mais  du 
catholicisme  tel  qu'il  le  comprend  et  tel  qu'il  voit 
des  difficultés  à  le  faire  accepter.  Pouvoir,  par  un 
secret  analogue  au  maçonnique,  propager  ses  idées 
sans  se  compromettre^  malgré  les  oppositions  et 
les  obstacles,  cela  n'est  évidemment  pas  pour  dé- 
plaire. Après  tout,  quand  on  est  sûr  d'avoir  raison, 
comme  l'est  un  homme  visité  par  le  Saint-Esprit, 
un  ardent  désir  de  faire  prévaloir  ses  idées  est 
assez  naturel. 

Mais  il  y  a  la  manière.  Les  francs-maçons  aussi, 
le  Saint-Esprit  rais  à  part,  croient  sans  doute  pro- 
pager d'excellentes  idées.  Est-ce  une  raison  suffi- 
sante de  les  imiter?  Pour  s'y  déterminer,  il  faut  être, 


(1)  Le  Peuple  français^  13  mars 
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en  vérité,  excessivement  convaincu  et  penser  de  la 
dissimulation  ce  qu'un  des  leurs  écrivait  du  men- 
songe :  ((  Ce  n'est  un  vice  que  quand  il  fait  du  mal, 
c'est  une  très  grande  vertu  quand  il  fait  du  bien  (1).  » 

Tel  semble  être  précisément  l'état  d'esprit  de 
Fogazzaro.  Sous  une  forme  attachante,  son  roman 
est,  en  somme,  l'éloquent  exposé  de  ses  idées  philo- 
sophiques et  religieuses,  de  ses  désirs  et  de  ses  espé- 
rances ;  et  c'est  l'ardeur  des  convictions  dont  il 
anime  ses  héros  qui  engage  leur  prosélytisme  dans 
un  projet  d'association  secrète.  Seulement  leur  but 
n'est  plus  du  tout  celui  de  l'abbé  Garnier,  auquel  il 
n'y  avait  rien  à  reprendre.  Leur  intention  est  bien  de 
travailler  pour  le  catholicisme,  —  quoique  compris 
d'une  façon  anormale,  —  mais  gagner  les  esprits 
n'est  plus  à  leurs  yeux  qu'un  moyen  pour  «  créer 
une  opinion  qui  amène  l'autorité  légitime  (il  s'agit  de 
l'autorité  religieuse)  à  agir  selon  leurs  vues,  ne 
serait-ce  que  dans  vingt  ans,  dans  trente  ans,  dans 
cinquante  ans  »  (2).  En  un  mot,  au  lieu  de  travailler 
à  la  conquête  des  âmes,  ils  marchent  à  la  conquête 
du  pouvoir  religieux  ;  c'est  de  lui  qu'ils  se  cachent 
pour  l'accaparer  plus  facilement. 

Projets  plus  que  bizarres  de  la  part  de  catholiques, 
prétendant  bien  rester  catholiques  !  Cela  vaut  la 
peine  qu'on    y  réfléchisse. 


(1)  Voltaire,  Lettre  à  Tlnriot,  octobre  1736. 

(2)  Le  Saint,  p.  43. 
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La  franc  maçonnerie  de  Fogazzaro,  tout  imagi- 
naire qu'on  la  puisse  croire,  est  étrangement  signi- 
ficative. Dans  les  instructions  données  par  le  Saint 
à  son  lit  de  mort,  il  y  a,  esquissé  en  quelques  mots, 
tout  un  programme  d'action  rappelant  trop  celui 
dont  la  correspondance  de  Voltaire  nous  révèle  le 
détail  : 

((  Ne  prenez  pas  de  nom  pour  votre  association,  ne  par- 
lez jamais  collectivement.  Ne  publiez  jamais  d'écrit  sur  les 
questions  religieuses  difficiles  pour  les  vendre,  mais  dis- 
tribuez-les avec  prudence  (1)  et  n'y  mettez  pas  votre 
nom  (2).  Vous  dis-je  de  prendre  publiquement  la  place  des 
pasteurs  ?  Non.  Que  chacun  travaille  dans  sa  propre  fa- 
mille, que  chacun  travaille  parmi  ses  amis  personnels  (3), 
que  ceux  qui  le  peuvent  travaillent  par  le  livre  (4) .  Mettez 
en  commun  pour  vos  oeuvres  de  vérité,  de    charité,    votre 


(1)  Dans  une  lettre  à  Helvétius  (25  août  1763),  Voltan-e  parle 
de  petits  livres  philosophiques  contre  la  religion  :  «  On  ne  les 
vend  point,  on  les  donne  à  des  personnes  affidées  qui  les  dis- 
tribuent à  des  jeunes  gens  ou  à  des  femmes.  » 

(2)  «  Je  ne  me  console  point  que  vous  ayez  donné  votre  livre 
sous  votre  nom...  11  ne  faut  rien  donner  sous  son  nom.  »  (V.  à 
Helvétius,  13  août  1764.) 

(3)  «  Je  voudrais  que  frère  Damilaville  vous  en  fît  avoir  (il 
s'agit  d'un  ouvrage  contre  le  «  fanatisme  »)  une  demi-douzaine 
d'exemplaires  que  vous  donneriez  à  d'honnêtes  gens  qui  le 
feraient  lire  à  d'autres  gens  honnêtes  ;  ces  sages  missionnaires 
disposeraient  les  esprits  et  la  vigne  du  Seigneur  serait  cultivée.  » 
(V.  à  d'Alembert,  ler  mars  1764.) 

(4)  ((  Vous  vous  amuserez  à  faire  de  bons  ouvrages,  sans  y 
exposer  votre  nom  aux  censures  des  fripons...  Je  me  charge  de 
l'impression,  vous  ne  serez  jamais  compromis.  »  (V.  à  Hel« 
vétius.) 
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superflu...  Il  y  a  dans    l'Eglise   beaucoup    d'ouvriers    qui 
travaillent  à  la  tâche  que  vous  aussi  allez  entreprendre  (1).  » 

Excellente  méthode,  en  effet,  pour  propager  des 
idées.  On  peut  ainsi,  par  un  concours  anonyme, 
sans  bruit,  sans  éveiller  de  soupçons  ni  encourir 
de  responsabilité,  créer  un  état  d'esprit,  «  fabri- 
quer  l'opinion  ».  Et  quels  avantages  dans  cette  coali- 
tion occulte  !  «  Lorsque  des  hommes  sont  ostensi- 
blement d'une  secte  ou  d'une  école,  lorsqu'ils  se 
reconnaissent  pour  en  être,  1'  «  opinion  »  est  préve- 
nue contre  leur  esprit  de  corps,  elle  est  en  garde. 
Mais  des  hommes  querien  ne  montre  unis  entre  eux, 
qui  ne  savent  pas  eux-mêmes  s'ils  le  sont,  mais  qui 
sont,  et  pensent  et  jugent  de  même  sur  tout,  ces 
hommes-là  réalisent  précisément  ce  qu'il  s'agit  de 
réaliser,  c'est-à-dire  un  consensus.  Un  consensus  arti- 
ficiel, un  consensus  fabriqué,  mais  qui  semble  spon- 
tané et  qui  impressionne  fortement  (2).  » 

Telle  est  bien  la  tactique  préconisée  dans  IlSanto  ; 
telle  était  celle  des  Illuminés  du  xviii^  siècle,  suivant 
les   recommandations  de  leur  chef  Weishaupt  (3), 


(1)  Le  Saint,  pp.  369-371. 

(2)  Maurice  Talmeyr,  Comment  on  fabrique  l'opinion. 

(3)  L'illuminisme,  qui  eut  pour  organisateur  Weishaupt,  pro- 
fesseur de  droit  à  l'Université  d'Ingolstadt,  a  été  comme  une 
franc-maçonnerie  au  sein  de  la  franc-maçonnerie.  C'était  une 
secte  encore  plus  secrète  que  les  autres  et  ayant  pris  la  haute 
main  sur  elles.  En  France,  le  Marlinisme  en  était  comme  une 
section.  Cette  curieuse  organisation  avait  rapidement  pris  une 
influence  considérable  et  opprimait  particulièrement  la  Bavière 
où  elle  était  née.  Haïe  de  tous  et  restant  intacte,  grâce  aux  com- 
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révélés  par  les  pièces  du  fameux  procès  de  Ba- 
vière (1). 

C'était  aussi  au  xix^  siècle,  celle  de  la  Haute- 
Vente  (2)  qui  poussait  l'audace  de  ses   conceptions 

plicités  qu'elle  avait  su  s'assurer  et  au  mystère  qui  la  proté- 
geait, il  fallut  un  incident  aussi  dramatique  qu'imprévu  pour  la 
dévoiler.  Un  des  complices  de  Weishaupt,  prêtre  apostat  nommé 
Lanz,  fut  frappé  de  la  foudre  sur  une  route,  en  1785,  tandis 
qu'il  portait  d'importants  messages  de  son  chef.  Les  papiers 
trouvés  sur  lui  mirent  sur  la  trace  des  principaux  coupables. 
Un  procès  s'ensuivit  dont  les  pièces  furent  rendues  publiques 
par  l'électeur  de  Bavière,  afin  d'éclairer  les  puissances  chré" 
tiennes  sur  le  complot  tramé  contre  elles  toutes. 

L'authenticité  des  pièces  que  nous  citons  est  incontestable. 
Elles  sont  toutes  extraites  de  1  ouvrage  de  Barruel,  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  du  Jacobinisme.  Lui-même  les  connaissait 
par  la  publication  faite  en  1787  par  l'imprimeur  de  la  cour  de 
Munich  sous  ce  titre  :  Ecrits  originaux  de  Vordre  et  de  la  secte 
des  Illuminés. 

(1)  «  Les  francs-maçons,  prescrit  textuellement  Weishaupt, 
doivent  exercer  l'empire  sur  les  hommes  de  tout  état,  de  toute 
nation,  de  toute  religion,  les  dominer  sans  aucune  contrainte 
extérieure,  les  tenir  réunis  par  des  liens  durables,  leur  inspirer 
à  tous  un  même  esprit,  souffler  partout  un  même  esprit,  dans 
le  plus  grand  silence  et  avec  toute  l'activité  possible,  diriger 
tous  les  hommes  sur  la  terre  pour  le  même  objet.  C'est  dans 
l'intimité  des  sociétés  secrètes  qu'il  faut  savoir  préparer  l'opi- 
nion. »  (Barruel,  Mémoires.) 

(2)  La  Haute-Vente  semble  avoir  pris  la  succession  de  l'Illu- 
minisme  dans  la  direction  générale  des  sectes  secrètes.  Elle  se 
composait  de  quarante  membres,  peut-être  dirigés  eux-mêmes 
par  un  Comité  plus  restreint. 

Les  papiers  de  la  Haute-Vente  tombés  entre  les  mains  du 
pape  Léon  XII  embrassent  une  période  qui  va  de  1820  à  1846. 
lis  ont  été  publiés  sur  la  demande  de  Grégoire  XVI,  puis  de 
Pie  IX.  par  Crétineau-Joly,  dans  son  ouvrage  l'Eglise  romaine 
et  la  Révolution.  Par  le  bref  d'approbation  du  25  février  1861, 
qu'il  adressa  à  l'auteur,  Pie  IX  a  pour  ainsi  dire  consacré  Tau- 
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jusqu'à  nourrir  l'espoir  de  gagner  l'entourage  du 
Pape  en  gagnant  d'abord  le  clergé,  et  finalement  de 
circonvenir  le  Pape  lui-même  (1). 

Absolument  de  la  même  façon,  les  personnages  de 
Fogazzaro  ne  doutent  pas,  en  y  mettant  le  temps 


thenticité  des  documents  cités  dans  cet  ouvrage  ;  mais  il  n'avait 
pas  permis  de  les  publier  avec  les  noms  véritables  des  membres 
de  la  Haute- Vente.  De  ceux-ci  nous  ne  connaissons  que  les 
pseudonymes  maçonniques:  Nubius,  Piccolo- Tigre ,  etc. 

Le  Problème  de  Vheure  présente,  par  Henri  Delassus,  repro- 
duit dans  l'appendice  du  tome  I«'"  tous  les  documents  de  la 
Haute- Vente  mis  au  jour  par  Crétineau  Joly. 

(1)  (c  Notre  but  final  est  celui  de  Voltaire  et  de  la  Révolution 
française,  l'anéantissement  à  tout  jamais  du  catholicisme  et 
même  de  J'idée  chrétienne...  Faites  principalement  que  ceux 
qui  s'engagent  dans  la  milice  cléricale  aiment  à  rechercher  vos 
entretiens.  Offrez-leur  d'abord,  mais  toujours  en  secret,  des 
livres  inoffensifs  ;  peu  à  peu  vous  amènerez  vos  disciples  au 
degré  de  cuisson  voulu.  Dans  quelques  années,  le  clergé  aura, 
par  la  force  des  choses,  envahi  toutes  les  fonctions  ;  il  gouver- 
nera, il  administrera,  il  jugera,  il  formera  le  conseil  du  souve- 
rain, il  sera  appelé  à  choisir  le  Pontife  qui  devra  régner,  et  ce 
Pontife,  comme  la  plupart  de  ses  contemporains,  sera  néces- 
sairement plus  ou  moins  imbu  des  principes  humanitaires  que 
nous  allons  commencer  à  mettre  en  circulation...  Ce  que  nous 
devons  demander,  c'est  un  pape  selon  nos  besoins  ;  nous  ne 
doutons  pas  d'arriver  à  ce  terme  suprême  de  nos  efforts...  Le 
travail  que  nous  allons  enti*eprendre  n'est  l'œuvre  ni  d'un  jour, 
ni  d'un  mois,  ni  d'un  an  ;  il  peut  durer  plusieurs  années,  un 
siècle  peut-être.  »  (Instructions  secrètes  delà  Haute-Vente.  Cf. 
l'Eglise  romaine  et  la  Révolution,  par  Crétineau- Joly,  ouïe  Pro- 
blème de  Vheure  présente,  par  Henri  Delassus,  t.  I,  appendice.) 

Il  n'est  pas  inutile  de  rapprocher  la  dernière  phrase  de  celle 
de  Fogazzaro  citée  plus  haut  : 

«  Nous  voulons  créer  une  opinion  qui  amènera  l'autorité 
légitime  à  agir  selon  nos  vues,  ne  serait-ce  que  dans  vingt  ans, 
dans  trente  ans,  dans  cinquante  ans.  » 
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et  grâce  à  leur  franc-maçonnerie,  de  gagner  à  leurs 
vues  «  l'autorité  légitime  »,  c'est-à-dire  aussi  le  Pape, 
puisqu'il  s'agit  de  l'Egiise  catholique  dont  il  est  la 
suprême  autorité  sur  terre.  Et  alors,  si  Fogazzaro  et 
ses  partisans  qui  ont  protesté  contre  la  mise  à  Findex 
de  II  Santo  trouvent  tout  naturel  d'emprunter  à  la 
maçonnerie  non  seulement  des  procédés  souterrains 
d'hypocrisie  sournoise,  mais  encore  son  plan  d'atta- 
que, s'ils  ne  craignent  pas  de  le  dresser  parallèlement 
à  elle  contre  la  même  autorité,  qui  est  celle  du  Pape, 
voilà  véritablement  de  quoi  rester  stupéfait  et  même 
épouvanté.  Quand  de  telles  idées  se  professent  au 
grand  jour,  quand  des  catholiques  de  marque, 
laïques  et  ecclésiastiques,  s'étonnent  et  s'indignent 
de  les  voir  réprouvées,  que  ne  se  passe-t-il  pas  sous 
main  ? 

Préconiser  cette  tactique  est  d'autant  plus  révol- 
tant de  la  part  de  catholiques  qu'elle  est  depuis 
quelques  années  adoptée  par  tous  les  ennemis  dé- 
clarés de  l'Eglise.  A  eux  d'abord  la  franc-maçonne- 
rie a  montré  la  voie  (1). 

Ainsi  un  journal,  le  Chrétien  français,  a  été  fondé 
il  y  a  une  dizaine  d'années  par  un  prêtre  apostat  dans 
le  but  spécial  d'amener  les  prêtres   à  jeter  le  froc 


(1)  Il  est  vrai,  cela  n'est  pas  pour  gêner,  par  exemple,  l'abbé 
Murri,  cet  ami  et  collaborateur  de  Fogazzaro.  N'a-t-il  pas 
prêché  aux  catholiques  de  son  espèce  précisément  la  nécessité 
de  s'unir  aux  anticléricaux  et  de  les  aider  dans  leur  œuvre  de 
destruclion,  pour  réformer  le  catholicisme  f 


^6  LE  MOUVEMENT  DÉMOCRATIQUE  ET  LE   SILLON 

aux  orties,  ou  mieux,  de  les  déterminer,  si  possible, 
à  demeurer  au  sein  de  l'Eglise  après  en  avoir  aban- 
donné les  principes  (1). 

Cette  feuille,  qui  se  vantait  un  jour  d'avoir  causé 
Tapostasie  d'une  vingtaine  de  prêtres  et  d'en  avoir 
séduit  un  bien  plus  grand  nombre  restés  en  place, 
n'était  pas  seule  à  faire  campagne  dans  le  but  de 
persuader  à  ceux  dont  la  foi  viendrait  à  sombrer  de 
ne  point  quitter  l'Eglise,  mais  au  contraire  d'y  de- 
meurer au  prix  de  dissimulations  quotidiennes  Dans 
le  Siècle,  un  autre  «  évadé  ^  estimait  de  même  que 
ceux  qui  restent  ainsi  servent  mieux  la  cause  et 
contribuent  plus  efficacement  à  désagréger  l'Eglise  ; 
plus  récemment  un  pasteur  dOrthez,  M.  J.  Roth, 
faisait  à  ce  sujet  dans  son  journal  une  enquête  à 
laquelle  des  prêtres  participaient  et  dont  les  conclu- 
sions peuvent  se  résumer  ainsi  :  «  Si  les  prêtres 
abandonnent  leurs  erreurs  papistes  pour  se  mettre 
uniquement  au  service  du  Christ,  ils  feront  beaucoup 
plus  de  bien  en  restant  dans  l'Eglise  catholique  qu'en 
en  sortant  (2).  » 


(1)  Il  paraît  à  Rome  un  journal  analogue  au  Chrétien  français, 
la  Nuova  Roma. 

(2)  Ces  renseignements  sont  tirés  de  l'ouvrage  de  l'abbé 
J.  Fontaine  {la  Théologie  du  Nouveau- Testament  et  l'évolution 
des  dogmes),  qui  cite  une  lettre  reçue  par  lui-même  de  M.  P.  Sa- 
batier,  le  protestant  libéral  bien  connu  :  «  Pourquoi,  écrivait  ce 
dernier,  les  prêtres  d'esprit  nouveau  sortiraient-ils,  si,  en  bonne 
conscience,  ils  sont  persuadés  qu'ils  interprètent  mieux  l'ensei- 
gnement de  l'Eglise  ?  »  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Sabatier  avec 
l'autre,  Auguste  Sabatier,  qui   a   été  le   conseiller    de  tant    de 
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Fogazzaro,  qui  veut  aussi  se  consacreruniquement 
au  service  du  Christ,  nous  disait  bien,  parla  bouche 
de  son  réformateur  Selva,  que  nombreux  étaient  les 
ouvriers  qui  travaillaient  à  opérer  une  transforma- 
tion du  catholicisme.  Dedans  et  dehors,  sous  des 
prétextes  divers,  ils  ont  tous  le  même  mot  d'ordre  : 
Ne  plus  se  séparer,  mais  s'emparer. 

L'auteur  de  //  Santo  n'a  pas  d'autre  but  ;  il  dé- 
voile toute  sa  pensée  dans  la  curieuse  conversation 
où  les  divers  personnages  du  roman  discutent  le 
pour  et  le  contre  du  plan  de  conjuration  occulte  pro- 
posé par  Selva  aux  catholiques  «  réformistes  ». 

Vous  estimez,  dit  l'un  d'eux,  qu'il  vous  sera  possible  de 
naviguer  sous  l'eau  comme  des  poissons  prudents,  et  vous 
ne  songez  plus  que  l'œil  perçant  du  Souverain  Pêcheur, 
ou  Vice-Pêcheur,  peut  vous  découvrir.  Je  ne  conseillerai 
jamais  aux  poissons  les  plus  fins,  les  plus  savoureux,  les 
plus  recherchés,  de  se  lier  ensemble.  Vous  comprenez  ce 
qu'il  adviendrait  si  l'un  d'eux  était  pris  et  tiré  de  l'eau.  Et 
vous  ne  l'ignorez  pas,  le  Grand  Pêcheur  de  Galilée  mettait 
les  poissons  dans  son  vivier,  mais  le  Grand  Pêcheur  de 
Rome  les  met  dans  la  poêle  (1). 

jeunes  prêtres  ayant  pris  le  chemin  de  Sèvres,  cest-à-dire  ce 
l'apostasie. 

Dans  un  ouvrage  odieux,  la  Crise  du  Clergé^  mis  à  l'index 
peu  après  son  apparition,  M.  l'abbé  ou  ex-abbé  Houtin  parle 
aussi  de  prêtres  ayant  adopté  cette  altitude.  Il  en  cite  même  un, 
l'abbé  de  Meissas.  qui  écrivit  sousun  pseudonyme  des  ouvi-ages 
contre  l'Eglise  et  la  Papauté,  et  conserva  jusqu'à  sa  mort  les 
apparences  d'un  bon  prêtre  pour  pouvoir  plus  efficacemenl  pro- 
pager ses  idées. 

(1)  Le  Saint,  p.  51. 

LE  MOUVEMENT.  2 
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Il  craint  donc  seulement  d'être  découvert,  nulle- 
ment d'être  en  rébellion.  A  quoi  un  autre  réplique 
ainsi  : 

Le  jour  où  seraient  pêches,  attachés  par  un  fil,  des  laï- 
ques de  marque,  des  prêtres,  des  moines,  des  évêques, peut- 
être  des  cardinaux,  quel  serait  le  pêcheur  petit  ou  grand 
qui,  d'effroi,  ne  laissera  pas  retomber  dans  l'eau  le  harpon 
et  tout  le  reste  (1)  ? 

C'est  hardi.  Pour  notre  part,  nous  ne  voyons  pas 
bien  ce  qui  différencie  l'auteur  d'il  Santo  du  di- 
recteur du  Chrétien  français  ;  sinon  que  le  premier 
croit  encore  être  catholique  alors  que  l'autre  sait 
qu'il  ne  l'est  plus.  Mais  quant  à  leurs  façons  de  pro- 
céder, elles  sont  identiques  et  calquées  l'une  et  l'autre 
sur  celles  de  la  franc-maçonnerie  (2). 

Cette  similitude  de  vues  avec  les  pires  ennemis 
de  l'Eglise,  même  restant  à  l'état  de  projet,  de  chi- 
mère caressée  et  non  réalisée,  ne  laisserait  pas  que 


(1)  Le  Saint,  p.  56. 

(2)  Depuis  la  condamnation  du  Saint,  Fogazzaro  n*a  pas 
changé  d'idée .  Sa  conférence  de  Paris  le  prouve  ;  il  y  explique 
comment  il  comprend  l'obéissance  aux  lois  de  l'Eglise,  «  même 
à  celles  qu'on  voudrait  voir  abrogées  ou  modifiées  »  : 

"  Ce  n  est  pas  en  s'exilant  de  sa  patrie,  ni  en  se  faisant  ban- 
nir par  son  gouvernement,  qu  on  parvient  à  exercer  une  in- 
fluence sur  la  législation  nationale,  à  faire  abroger  ou  modifier 
des  lois.  La  première  chose  à  faire  contre  elles,  c'est  de  leur 
obéir.  » 

Ainsi,  de  son  propre  aveu,  car  ici  c'est  lui-même  qui  parle 
et  non  un  personnage  de  roman,  l'obéissance  à  l'Eglise  n'est 
qu'un  semblant  pour  n'en  pas  être  séparé. 
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d'être  alarmante  par  l'état  d'esprit  qu'elle  suppose. 
Mais  un  tel  état  d'esprit  peut-il  subsister  long- 
temps sans  se  traduire  par  des  faits,  surtout  s'il  est 
répandu  ?  Fogazzaro,  depuis  le  bruit  fait  par  son 
roman,  nous  dit  que  la  franc-maçonnerie  en  est 
imaginaire,  mais  il  déclare  aussi  ceci,  qui  nous  fait 
réfléchir  : 

Giovanni  Selva  appartient  au  monde  de  la  réalité  aussi 
bien  que  vous  et  moi.  Je  lui  ai  forgé  un  faux  nom.  Son 
nom  véritable  est  ((  Légion  ».  Il  vit,  il  pense  et  travaille 
en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Amérique 
comme  en  Italie.  Il  porte  la  soutane  etFuniforme  comme 
la  redingote.  Il  se  montre  aux  universités,  il  se  cache  aux 
séminaires  (1). 

Il  se  cache  aux  séminaires  !  Alors  cette  franc- 
maçonnerie  est  en  germe,  le  rêve  est  en  voie  de 
réalisation  ? 

Ne  serait-ce  pas  déjà  chose  faite  ? 


(1)  Demain^  numéro  du  8  février  1007. 


CHAPITRE  II 

ESSAIS    DE    MAÇONNERIE    CATHOLIQUE 

I.  —  Dans    les  séminaires.  —  Les    correspondances    se- 
crètes de  1899.  Leurs  efifets. 

II.  —  Autres  tentatives.  La  Ligue  de  Munster  ;  cénacles 
divers. 

III.  —  Le  Sillon  et  la  revue  Demain. 

Il  faut  adroitement,    dans  l'éducation 

des  membres  du  clergé  etsous  les  formes 
les  plus  séduisantes,  glisser  les  germes 
de  nos  dogmes  et  les  accoutumer  par  là, 
insensiblement  et  sans  qu'ils  s'en  dou- 
tent, au  choc  qui  doit  les  anéantir. 
Document  maçonnique  (1). 

Nous  venons  de  voir  un  type  des  manœuvres  pos- 
sibles pour  s'emparer  de  l'Eglise,  et  nous  savons 
maintenant  à  quel  point  Fogazzaro  et  ses  amis  pous- 
sent l'indépendance  des  conceptions  et  la  hardiesse 
de  leurs  espérances.  S'ils  se  proposent  de  préparer 
<(  seulement  un  état  de  conscience  collectif  qui,  plus 
tard,  s'exprimera  spontanément  dans  les  actes  de 


(1)  Le  document  d'où  est  extrait  cette  phrase  tomba  entre  les 
mains  de  celui  qui,  plus  tard,  devait  être  Mgr  Gerbet.  Il  fut 
publié  en  1832. 
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l'autorité  (1)  »,  ou,  pour  parier  plus  clairement  de 
<(  créer  une  opinion  »  (2),  c'est  au  moyen  de  pro- 
cédés empruntés  à  la  franc-maçonnerie  passée  maî- 
tresse dans  la  partie. 

Quelle  a  été  la  méthode  de  conquête  de  la  franc- 
maçonnerie?  Comprenant  Fimportance  de  capter 
les  sources  de  formation  intellectuelle,  elle  s'est 
attaquée  aux  écoles,  aux  collèges  ;  des  pièces  irré- 
futables prouvent  qu'elle  a  même  visé  les  sémi- 
naires (3). 

On  comprend,  en  effet,  Fimportance  qu'il  y  au- 
rait à  conquérir  le  clergé.  Comme  le  disait  Weis- 
haupt,  «  avec  ce  monde-là,  nous  avons  la  principale 
partie  du  pays  ;  nous  mettons  de  notre  côté  les  plus 


(1)  C'est  la  phrase  de  Fogazzaro  dans  sa  conférence  de  Paris. 
Celle-ci,  qui  est  fort  curieuse  et  instructive,  a  été  publiée  dans 
la  revue  Demain,  8  février  1907. 

(2)  C'est  l'expi-ession  de  Fogazzaro  dans  II  Santo. 

(3)  «  S'il  est  intéressant  pour  nous  d'avoir  les  écoles  ordi- 
naires, avait  écrit  Weishaupt,  il  paraît  aussi  très  important  de 
gagner  les  séminaires  ecclésiastiques.  »  (Cf.  Mémoires  de  Bar- 
ruel.) 

De  même  la  Haute-Vente  enseignait  à  ses  adeptes  : 
«  Allez  à  la  jeunesse.  N'ayez  jamais  pour  elle  un  mot  d'im- 
piété ou  d'impureté.  Pour  faire  fructifier  la  cause  au  seuil  de 
chaque  famille,  pour  vous  donner  droit  d'asile  au  foyer  domes- 
tique, vous  devez  vous  présenter  avec  toutes  les  apparences  de 
l'homme  grave  et  moral.  Une  fois  votre  réputation  établie,  dans 
les  collèges,  lesgj'^mnases,  dans  les  universités  et  les  séminaires, 
une  fois  que  vous  aurez  capté  la  confiance  des  professeurs  et 
des  étudiants,  faites  que  ceux  qui  principalement  s'engagent 
dans  la  milice  cléricale  aiment  à  rechercher  vos  entretiens.  » 
{Instruction  secrète  permanente  de  la  Haute-Vente,  citée  dans 
l'Eglise  romaine  et  la  Révolution,  par  Ci-étineau-Joly.) 
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grands  ennemis  de  toute  innovation  ;  et.  par  dessus 
tout,  avec  les  ecclésiastiques,  le  peuple  et  les  gens 
du  commun  se  trouvent  entre  nos  mains  ». 

Avouons  que  si,  du  temps  de  Weishaupt,  les 
prêtres  étaient  réfractaires  aux  innovations,  il  n'en 
est  plus  tout  à  fait  de  même  aujourd'hui,  à  voir  le 
succès  qu'ont,  parmi  eux,  les  déclamations  contre  la 
société  des  abbés  Naudet  et  Dabry,  par  exemple,  les 
tirades  plus  nuageuses  mais  non  moins  révolution- 
naires de  M.  Sangnier,  et  les  projets  de  rénovation 
de  Fogazzaro  lui-même  (1). 

Par  conséquent,  si  la  franc-maçonnerie  a  jadis 
conçu  l'audacieux  projet  de  pénétrer  dans  le  clergé 
et  si  elle  a  parfois  réussi  à  s'y  infiltrer,  comme  le 
prouve  rhistoire  de  la  Révolution  française  (2),  la 
franc-maçonnerie  de  Fogazzaro  a  bien  plus  de  facilité 
pour  le  faire,  puisque,  créée  par  des  catholiques, 
elle  répond  à  des  aspirations  religieuses  dont  la  sin- 
cérité attire,  en  somme,  des  sympathies,  et  non  à  des 
visées  manifestement  antichrétiennes,  comme  on 
sait  actuellement  être  celles  des  vrais  francs-maçons. 

Il  serait  donc  assez  naturel  de  rechercher  la  ré- 
percussion des  doctrines  de  Fogazzaro  tout  d'abord 
dans  les  séminaires  :  si  elles  en  ont  une  en  dehors 


(1)  Des  ecclésiastiques,  même  des  séminaristes,  assistaient  en 
grand  nombre  à  sa  conférence  de  Paris. 

(2(  Consulter  à  ce  sujet,  dans  l'Histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise de  Louis  Blanc,  très  favorable  à  la  franc-maçonnerie  et 
franc-maçon  lui-même,  ce  qu'il  dit  des  Révolutionnaires  mys- 
tiques. 
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du  cercle  d'intellectuels  auquel  appartient  le  roman- 
cier italien,  ce  doit  être  là. 

Mais  il  y  a  loin  de  la  coupe  aux  lèvres,  et  ce  qui 
séduit  à  l'état  de  projet  répugne  souvent  à  la 
loyauté  quand  arrive  le  moment  de  passer  à  Fexécu- 
tion.  Est-il  croyable  qu'une  entente  subreptice  ait 
pu  être  concertée  entre  ces  éléments  que  Fogazzaro 
nous  dit  se  cacher  dans  les  séminaires  ?  Est-il 
possible  que  des  hommes  d'œuvres,  non  plus  des 
littérateurs  d'imagination  soustraits  au  frein  salutaire 
de  l'expérience,  aient  pu  prêter  la  main  à  de  telles 
manœuvres  ? 

Eh  bien,  oui,  cela  est  possible  ;  oui,  il  faut  le 
croire  I  Avant  même  que  ces  pratiques  fussent  pré- 
conisées au  grand  jour,  on  avait  tenté  d'en  amorcer 
la  réalisation.  Quels  que  fussent  les  instigateurs 
de  l'organisation  que  l'on  découvrit  en  1901,  on  doit 
constater  qu'un  secret  très  strict  couvrait  en  partie, 
il  y  a  quelques  années,  —  et  peut-être  couvre 
encore,  — ■  une  active  propagande  d'idées  au  sein 
même  de  nos  séminaires  catholiques  de  France.  A  tel 
point  que  les  supérieurs  de  ces  séminaires,  en  géné- 
ral tenus  à  l'écart  de  ce  qui  se  tramait  dans  les 
propres  maisons  dont  ils  avaient  la  responsabilité, 
furent  les  derniers  à  en  avoir  connaissance. 

C'était,  en  effet,  toute  une  organisation  occulte, 
embrassant  une  cinquantaine  de  séminaires  et  en- 
rôlant près  d'un  millier  d'élèves  avec  ses  publica- 
tions, ses  zélateurs  et  ses  ressources  propres,  que 
leur  révéla  M.  l'abbé  Maignen  dans  une  suite  d'ar- 
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ticles  qui  parurent  en  Î901  dans  la  Vérité  fran^ 
çaise  (1)  ;  l'importance  de  ces  révélations,  malgré 
les  efTorts  du  parti  visé  pour  en  atténuer  la  portée 
ou  pour  faire  le  silence,  fut  soulignée  par  la  Semaine 
religieuse  de  Cambrai,  dont  on  connaît  la  valeur  au 
point  de  vue  doctrinal  (2),  et  par  Mgr  Dubillard, 
évêque  de  Quimper.  Celui-ci,  sans  mettre  en  cause 
les  intentions  des  inspirateurs  de  l'étrange  campa- 
gne menée  dans  les  séminaires;,  partie  au  grand  jour, 
partie  en  secret,  ne  crutpas  s'avancer  trop  en  attirant 
l'attention  de  ses  collègues  sur  «  l'analogie  existant 
entre  ce  travail  souterrain  et  les  programmes  élabo- 
rés dans  les  loges  maçonniques  ».  «  Il  s'agit,  disait- 
il,  non  seulement  des  journaux  la  Justice  sociale  et 
la  Voix  du  siècle,  qui  sont  mis  à  la  disposition  des 
séminaristes  pendant  les  vacances  à  des  prix  déri- 
soires, et  dont  la  lecture  ne  peut  qu'être  funeste  à 
la  discipline  ecclésiastique  et  à  la  formation  du 
jeune  clergé,  mais  encore,  et  surtout,  de  certaines 
correspondances  lithographiées,  faites  exclusivement 
pour  les  séminaristes,  et  qui  sont  propagées,  à  l'heure 
présente,  dans  presque  tous  les  diocèses  de  France. 
Ces  correspondances  portent  des  noms  différents, 
mais  toutes  sont  rédigées  avec  le  même  esprit  (3),  » 


(1)  Les  travaux  de  l'abbé  Maigaen  ont  certaînement  beaucoup 
contribué  à  montrer  le  danger  de  doctrines  qui  sont  cbères  aux 
démocrates  et  que  Léon  XIII  a  dû  condamner  dans  l'América- 
nisme. 

(2)  Elle  est  dirigée  par  Mgr  Delassus. 

(3)  Semaine  religieuse  de  Quimper,  31  août  1901.  Cet  acte  épis- 
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Absolument  secrètes,  —  au  pointqueFon  estresté 
plusieurs  années  sans  connaître  le  nom  de  l'une 
d'elles  affectée  au  diocèse  de  Paris  tout  en  connais- 
sant son  existence,  —  elles  formaient  cinq  publica- 
tions différentes,  correspondant  à  cinq  groupes  de 
séminaires. 

Si  on  songe  à  la  hardiesse  bien  connue  des  idées 
qu'on  trouvait  dans  la  Justice  sociale  ou  dans  la 
Voix  du  siècle  (actuellement  défuntes)  des  abbés 
Naudet  et  Dabry,  qui  n'éprouvaient  pas  le  besoin  de 
se  cacher  et  formaient  comme  les  organes  décou- 
verts du  parti,  il  est  permis  de  se  demander  ce 
qu'étaient  les  autres,  les  organes  couverts. 

C'étaient  : 

Le  Trait  d'union,  correspondance  entre  groupes  d'é- 
tudes pastorales  et  sociales  démocratiques,  imprimé 
à  Lyon  et  circulant  dans  dix-huit  séminaires  ; 

Le  Lien,  rédigé  à  Orléans  et  imprimé  à  Lyon,  dix 
séminaires  ; 

La  Chaîne,  Auch.  quatorze  séminaires  ; 

Caritas,  pour  le  Nord,  cinq   séminaires. 

Enfin  il  y  avait  pour  les  trois  séminaires  de  Paris 
un  cinquième  organe,  celui,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  dont  les  profanes  n'ont  pas  pu  savoir  le  titre, 
sinon  beaucoup  plus  tard  (1). 


copal  fut  i-eproduit  parles  Semaines  religieuses  de  Paris,  Reims, 
Autun  et  d'une  trentaine  d'autres  diocèses. 

(1)  Grâce  à  M.  Houtin,  qui  le  donne  dans  son  ouvrage  la 
Crise  du  clergé  (voir  la  note  page  17),  paru  en  1907  et  composé 
en  grande  partie  d'articles  parus  sous  un  pseudonyme  dans  le 
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Toute  cette  organisation  était  soutenue  par  des 
cotisations  alimentant  une  caisse  pour  laquelle  un 
des  rédacteurs  du  Lien,  un  certain  Nicodème^  voya- 
geait à  l'occasion  à  travers  la  France. 

On  ne  peut  nier  le  parallélisme  des  procédés  — 
sinon  des  idées,  dont  il  n'est  pas  question  pour  le 
moment  —  entre  les  séminaristes  ainsi  organisés 
d'une  part,  et  les  francs-maçons  ou  les  conjurés  de 
Fogazzaro  d'autre  part.  Ces  petites  feuilles  sociolo- 
giques, il  faut  le  dire  pour  couper  court  à  toute  équi- 
voque, ne  tendaient  pas  à  des  projets  comme  ceux 
de  Fogazzaro.  Elles  étaient  conçues  simplement 
dans  un  esprit  démocratique.  Pourtant  il  y  en  avait 
une  autre  dont  nous  n'avons  pas  parlé,  la  plus  se- 
crète de  toutes,  qui  circulait  sous  le  manteau  ou 
plutôt  sous  la  soutane.  Réservée  à  une  élite  d'intel- 
lectuels et  ayant  surtout  trait  aux  études  d'exégèse, 
elle  fit  pénétrer  dans  les  séminaires  et  connaître  à 
des  lecteurs  de  choix,  entre  autres  bonnes  choses, 
des  articles  de  l'abbé  Loisy  dont  le  cardinal  Richard 
avait  interdit  la  publication  dans  la  Revue  du  clergé 
en  novembre  1900. 


Siècle.  Ce  journal  a,  comme  on  sait,  la  spécialité  des  révélations 
scandaleuses  et  des  excitations  perfides  relativement  au  clergé. 

D'api'ès  M.  Houtin,  qui  prend  la  défense  des  correspondances 
des  séminaires,  l'organe  affecté  au  diocèse  de  Paris  avait  nom  : 
Bulletin  d  études  sociales.  Créé  au  début  de  1901,  il  se  juxtapo- 
sait à  une  correspondance  circulaire  beaucoup  plus  ancienne  et 
n'ayant  rien  de  secret,  l'Idée  chrétienne. 

Il  dit  aussi  que  le  Lien  avait  été  créé  à  Evreux,non  à  Orléans. 
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Dans  cette  correspondance  fermée,  on  ne  se  bornait 
pas,  d'après  l'abbé  Ch.  Maignen(l),  à  disserter  sur 
la  Bible  ;  on  donnait  aussi  des  détails  sur  les  recrues 
du  parti  et  l'on  signalait  avec  sympathie  les  jeunes 
clercs  dont  l'intelligence  ouverte  et  l'esprit  hardi 
semblaient  avides  de  tout  connaître. 

Enfin  —  et  ici  nous  voyons  apparaître  le  Sillon 
dans  la  coulisse  —  les  correspondances  avaient 
aussi  pour  but  de  mettre  les  jeunes  clercs  en 
rapport  avec  les  laïques,  de  participer  notam- 
ment au  mouvement  d'idées  que  représentaient  à 
Paris  le  Sillon  et  \  Espérance.  U Espérance  est  un 
groupement  similaire  au  Sillon,  à  tendances  tout 
aussi  démocratiques,  et  qui,  après  avoir  longtemps 
fait  cause  commune  avec  lui,  a  fini  par  s'en  séparer 
définitivement  en  1905. 

De  la  sorte  les  idées  «  avancées  »  gagnaient  rapi- 
dement dans  les  séminaires.  Les  séminaristes  sociaux, 
pour  employer  le  qualificatif  qu'ils  s'étaient  donné, 
augmentaient  leur  influence,  et  leur  nombre  attei- 
gnait près  d'un  millier.  Peu  avant  sa  disparition  pré- 
maturée, le  Lien,  après  avoir  transmis  à  ses  lecteurs 
les  remerciements  des  directeurs  de  la  «/izs^zce  sociale 
et  de  la  Voix  du  siècle  pour  la  propagande  faite  dans 
les  séminaires  en  leur  faveur  (2),  se  félicitait  des 
progrès  accomplis  : 

(1)  Cf.  son  intéressant  ouvrage,  Nouveau  catholicisme  et  nou- 
veau clergé,  auquel  presque  tous  ces  détails  sont  empruntés. 

(2)  Les  correspondances  des  séminaires  faisaient  delà  propa- 
gande pour  d'autres  journaux,  pour  l  Univers  par  exemple.  Est- 
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«  Plus  de  six  cents  séminaristes  ont  pris  des  abon- 
nements de  vacances,  la  plupart  par  V intermédiaire 
de  nos  bulletins.  Il  y  a  des  diocèses  où  la  moitié  de  la 
communauté  lit  maintenant  ces  deux  journaux.  Es- 
pérons que  cette  lecture  modifiera  profondément 
l'état  d'âme  de  ceux  de  nos  confrères  qui  jusqu'ici 
sont  restés  indifférents  à  nos  initiatives  et  que  Vinat- 
tendu  de  nos  hardiesses  avait  quelque  peu  déroutés.  » 

En  même  temps,  dans  la  Voix  du  siècle,  un  sémi- 
nariste rédacteur  au  Lzen  signalait  naïvement  comme 
un  fait  providentiel  «  la  poussée  irrésistible  du  cou- 
rant qui  entraîne  les  jeunes  générations  cléricales  ». 

Si  l'on  ajoute  que  des  cercles  d'études  dites  so- 
ciales au  dedans  et  des  congrès  au  dehors  renfor- 
çaient puissamment  ce  courant,  on  en  constatera 
désormais  l'irrésistible  poussée  sans  y  rien  trouver 
de  surnaturel. 

Rien  de  surnaturel,  certes  ;  il  y  avait  néanmoins 
quelque  chose  d'étrange  dans  ce  mouvement  occulte 
et  se  généralisant.  On  peut  discuter  sur  ses  origines, 
sur  les  influences  qui  s'y  exerçaient,  sur  les  per- 
sonnalités qui  le  tenaient  dans  leur  main,  choses 
obscures  et  discutables  en  effet,  mais  il  faut  en  con- 
stater l'existence,  et  cela  suffit  bien. 

De  la  part  des  séminaristes,  c'était  peut-être  en- 
fantillage, à  coup  sûr  inconscience  de  la  gravité  de 


ce  pour  cette  raison  que  l  Univers  omit  de  reproduire  le  com- 
muniqué de  l'évêque  de  Quimper  et  laissa  passer  ensuite  dans 
ses  colonnes  une  défense  des  séminaristes  signée  d'un  pseu- 
donyme ? 
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telles  manœuvres  ;  ils  agissaient  en  toute  bonne  foi, 
se  sentant  soutenus  par  quelques  professeurs,  peut- 
être  même  par  des  supérieurs  de  grand  séminaire  (1). 
Pourtant  ces  derniers  ne  furent  pour  la  plupart 
avertis  de  ce  qui  se  passait  chez  eux  que  parla  Vérité 
française,  l'abbé  Maignen  ayant  été  lui-même  mis 
au  courant  par  le  supérieur  d'un  grand  séminaire  du 
centre  de  la  France  qui,  ayant  flairé  quelque  chose, 
s'était  à  grand'peine  procuré  des  renseignements  sur 
les  bulletins  et  les  lui  avait  apportés. 

Beaucoup  furent  effrayés  de  ces  révélations.  Rien 
en  effet  ne  pouvait  mieux  fausser  les  caractères,  cor- 
rompre les  idées  et  surtout  développer  Fesprit  d'in- 
discipline que  de  pareilles  pratiques.  Les  directeurs 
de  la  Justice  sociale  et  de  la  Voix  du  siècle  en  four- 
nirent la  démonstration  sans  tarder.  L'évêque  de 
Quimper  ayant  déploré  le  prix  dérisoire  pour  lequel 
deux  journaux  «  funestes  à  la  discipline  ecclésiasti- 
que »  étaient  envoyés  aux  séminaristes,  l'abbé  Naudet 


(1)  Nous  avons  une  preuve  de  cette  belle  candeur  d'âme  dans 
la  lettre  circulaire  qui  marqua  la  naissance  du  Trait  d'union 
(novembre  1899)  : 

tt  Nous  n'avons  rien  à  cacher  ;  mais  nous  avons  le  devoir  de 
ménager  les  susceptibilités,  de  respecter  les  embarras  et  le  si- 
lence souvent  voulu  de  nos  supérieurs,  le  devoir  impérieux  d'éviter 
des  indiscrétions  ou  des  imprudences  qui  pourraient  compro- 
mettre des  confrères  moins  compris  de  leur  milieu.  »  (Cité  dans  la 
Crise  du  clergé .  ) 

Donc  ils  pensaient  n'avoir  rien  à  cacher  ;  mais  la  preuve  est 
là  qu'ils  se  cachaient  quand  même,  trouvant  dans  leur  préten- 
tion à  être  supérieurs  à  leur  milieu  de  quoi  justifier  leur  dissi- 
mulation. 
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offrit  pour  toute  réponse  un  abonnement  gratuit  de 
trois  mois  à  tout  prêtre  venant  d'être  ordonné  qui  lui 
enverrait  simplement  sa  carte  avec  la  mention  : 
«  Nouveau  prêtre.  »  Quant  à  l'abbé  Dabry,  il  en 
appela  bruyamment  au  tribunal  de  l'opinion.  Mais  ni 
l'un  ni  l'autre,  après  avoir  jeté  feu  et  flamme  et  me- 
nacé d'adresser  une  réclamation  à  Rome,  n'osèrent 
en  venir  là,  comme  les  y  conviait  Mgr  Dubillard  qui 
les  avait  pris  au  mot  (1). 

On  comprend  facilement  que  ces  bizarres  petites 
publications  aient  cessé  de  paraître  quand  elles  eu- 
rent cessé  d'être  clandestines.  Le  cas  s'était  d'ailleurs 
produit  déjà  de  publications  analogues  interdites 
dans  les  séminaires  par  l'autorité  dès  qu'elle  les 
avait  connues.  A  Lyon,  le  cardinal  Goullié,  après 
avoir  demandé  la  collection  du  Trait  d'union,  inter- 
dit, après  examen,  de  l'introduire  dans  aucun  sémi- 
naire (2).  A  Evreux,  Mgr  Meunier,  plus  catégorique 

(1)  A  la  fin  de  1904,  Mgr  Delassus  étant  revenu  sur  ces  inci- 
dents dans  la  Semaine  religieuse  de  Cambrai,  la  Justice  sociale 
déclara  qu'aucune  organisation  secrète  n'avait  existé  dans  les 
séminaires,  que  jamais  la  Justice  sociale  ne  s'était  occupée  d'au- 
cune organisation  de  ce  genre,  secrète  ou  non,  ni  dans  les 
grands  séminaires  ni  ailleurs. 

Cela  dépend  du  sens  que  l'on  donne  au  mot  secret.  Si  cette  or- 
ganisation n'était  pas  secrète  pour  M.  1  abbé  Naudet,  elle  l'était 
pour  d'autres.  Du  moment  que  l'abbé  Naudet  dit  ne  s'en  être 
point  occupé,  il  faut  le  croire.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  son 
journal  menait  le  même  combat  que  les  publications  des  sémi- 
naires et  que  des  abonnements  à  la  Justice  sociale  se  faisaient  par 
leur  intermédiaire.  Ce  sont  des  rapports  indéniables  entre  eux. 

(2)  Le  Trait  d'union  a  reparu  sous  forme  de  revue  mensuelle 
destinée  exclusivement  aux  prêtres. 
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encore,  condamna  le  Lien  comme  «  satanique  »,  et 
d'une  façon  générale  la  divulgation  fut  pour  tous  les 
bulletins  un  arrêt  de  mort  (1). 

Cela  était  d'autantplus  inévitable  qu'il  était  impos- 
sible de  ne  pas  remarquer,  avec  l'évêque  de  Quimper, 
appuyé  sur  des  documents  certains  (2),  combien  cette 
propagande  s'inspirait  des  procédés  maçonniques. 
La  similitude  des  moyens  employés  de  part  et 
d'autre  suffisait  à  en  montrer  le  danger.  Comment  ! 
ceux  qui  prétendaient  renouveler  la  société  par  l'ex- 
tension d'une  religion  purifiée  prenaient  à  leur  insu 
les  habitudes  de  ceux  qui  veulent  la  détruire  (3)  ? 
Cela  seul  les  condamnait,  et  pour  ne  l'avoir  pas  com- 
pris tout  de  suite,  il  fallait  qu'un  vent  singulier  d'in- 
conséquence et  de  témérité  soufflât  sur  eux  Après 
le  communiqué,  ils  protestèrent   avec   véhémence, 

(1)  D'après  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  A.  Houtin  les  «  sémi- 
naristes sociaux  »  auraient  continué  d'exister  après  le  grand 
assaut  qui  leur  fut  livré  en  1901  :  «  Les  anciens  du  séminaire 
ont  soin  de  faire  des  recrues  parmi  ceux  qui  y  entrent.  Les  cir- 
culaires, remplacées  quelque  temps  par  des  correspondances 
privées  et  manuscrites,  sont  aujourd  hui  redevenues  des  feuilles 
polycopiées.  »  Nous  donnons  ce  renseignement  sows  bénéfice 
d'inventaire, 

(2)  Ceux  qui  ont  été  cités  plus  haut. 

i3  Mgr  Dubillard  montrait  que  les  juifs  aussi  avaient  sur  les 
séminaires  catholiques  les  mêmes  projets  que  les  francs-maçons. 
Il  citait  un  passage  de  l'Univers  israélite  (t.  V,  p.  223)  suivant 
lequel  les  intérêts  les  plus  sacrés  de  l'Alliance  israélite  uni- 
verselle exigent  quelle  s'occupe  des  séminaires,  particulièrement 
en  France,  car  la  France,  grâce  à  son  esprit  généralisateur  et 
expansif,  peut  être  appelée  un  jour  à  faire  pour  la  synthèse 
religieuse,  ce  qu'elle  fit  pour  la  reconstitution  civile  et  politique 
du  monde. 
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comme  si  la  sincérité  de  leurs  sentiments  était  en 
jeu  et  qu'on  les  accusât  tout  bonnement  d'obéir 
aux  programmes  des  loges.  Ne  voyaient  ils  pas 
que  par  leur  seule  manière  de  faire,  et  toute  ques- 
tion de  doctrine  mise  à  part,  ils  arrivaient  au  même 
résultat,  c'est-à-dire  à  la  désorganisation  du  clergé  ? 


II 


Voilà  ce  qui  s'est  passé  de  1899  à  1901  dans  les 
séminaires  français.  On  pouvait  donc  dire,  dès  l'ap- 
parition du  roman  de  Fogazzaro,  que  son  plan  d'une 
franc  maçonnerie  catholique  n'était  pas  tout  à  fait 
une  fiction,  puisqu'une  propagande  du  genre  préco- 
nisé par  lui,  quant  à  la  forme  sinon  quant  au  fond, 
et  s'attaquant  aux  principales  sources  de  formation 
intellectuelle  des  catholiques,  avait  été  déjà  tentée 
et  poursuivie  avec  succès.  Mais  depuis,  quelle  con- 
firmation nouvelle  et  inattendue  des  pires  soupçons  ! 
En  1907,  au  mois  de  juin,  ce  sont  des  projets  bien 
plus  étendus  et  plus  audacieux  que  l'on  constate  être 
en  voie  de  réalisation. 

Rien  ne  rappelle  de  plus  près  //  San^o  que  la  Ligue 
dite  de  Munster,  que  l'on  découvrit  alors  en  Alle- 
magne, et  dont  le  règlement  ainsi  que  la  date  choisie 
pour  la  circulaire  d'organisation  :  Pentecôte  1907 , 
suffisent  pour  évoquer  le  souvenir  des  «  Chevaliers 
de  l'Esprit-Saint  »,  de  leurs  réunions  secrètes  et  de 
leur  entreprise.  Ce  fut  la   Corrispondenza  romaiia^ 
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organe  créé  à  Rome  dans  le  but  spécial  de  mettre  en 
garde  contre  les  menées  maçonniques  et  modernis- 
tes, qui  en  publia  les  statuts  (î).  Ceux-ci  ne  laissent 
aucune  place  au  doute  surl'organisation  de  la  Ligue, 
nommée  aussi  Ligue  de  llndex,  d'après  le  but  qu'elle 
proposait  en  premier  lieu.  Elle  cherchait,  en  effet, 
tout  d'abord  des  adhérents  discrets  à  une  pétition 
demandant  la  réforme,  sinon  la  suppression  de  l'In- 
dex :  démarche  préliminaire  qui  lui  permettait  de 
sonder  ceux  à  qui  elle  s'adressait.  Tout  adhérent, 
une  fois  acquis,  devait  s'engager  d'honneur  à  gar- 
der le  silence  sur  ce  qui  lui  serait  communiqué 
(article  29  des  statuts)  Une  fois  lié,  il  signait  une 
formule  rappelant  le  secret  maçonnique,  et  ces  dif- 
férents échelons  étant  franchis,  il  appartenait  enfin 
à  la  Ligue.  Celle-ci  ne  comprenait  en  principe  que 
des  laïques  ;  l'article  40  portait  :  «  Le  Conseil  cen- 
tral décidera  si  et  dans  quelle  mesure  il  faut  en  faire 
voir  les  bases  au  Saint-Père,  aux  Révérendissimes 
Evêques,  ainsi  qu'aux  autres  ecclésiastiques.  »  Pré- 
caution montrant  manifestement  le  caractère  occulte 


(1)  La  Ligue  fondée  à  Munster  par  le  professeur  ten  Honipeî, 
avec  le  concours  du  baron  de  Hertling,  se  donnait  comme  ins- 
pirateur et  comme  guide  le  professeur  Hermann  Schell.  Celui- 
ci,  mort  au  moment  de  la  découverte  de  la  Ligue,  était  l'auteur 
de  deux  ouvrages  doctrinaux  considérables  et  de  deux  bro- 
chures, le  tout  inscrite  l'Index  par  décision  motivée  et  commu- 
niquée à  l'auteur  en  vertu  d'une  faveur  spéciale  de    Léon  XIIL 

L'abbé  Schell  s'était  soumis.  Mais  la  Corrispondenza  romana 
a  publié  le  15  juillet  1907  les  procès-verbaux  de  conférences 
entre  H.  Schell  et  l'évêque  de  Wùrtzbourg.  Il  en  ressort  que  la 
soumission  était  tout  extérieure. 

LE   MOUVEMENÏ  3 
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de  cette  association,  qui  se  parait  hypocritement 
d'une  déférence  toute  verbale  pour  les  autorités 
religieuses  dont  elle  se  proposait  de  forcer  les 
décisions. 

En  effet,  qu'était  donc  cette  pétition  ?  Elle  devait, 
après  avoir  reçu  les  signatures  de  personnalités  que 
l'on  espérait  devoir  être  considérables  par  le  nom- 
bre et  par  la  notoriété,  être  présentée  tout  à  coup 
au  Saint-Père  en  audience  privée,  avec  l'appui 
des  ambassadeurs  de  Bavière  et  d'Autriche,  puis- 
sances catholiques.  On  voit  d'ici  le  but  poursuivi  : 
en  imposer  par  ce  brusque  étalage  de  forces.  A 
coup  sûr,  l'opinion  en  serait  émue  ;  peut-être  le 
Pape  se  laisserait-il  intimider.  Fogazzaro  n'avait- 
il  pas  déjà  escompté  dans  //  Santo  l'effroi 
du  Saint-Père  en  découvrant,  attachés  à  un 
même  fil,  «  des  laïques  de  marque,  des  prêtres, 
des  moines,  des  évêques,  peut-être  des  cardi- 
naux »  ? 

Mais  la  supplique  elle-même  ne  marquait  qu'un 
premier  pas  vers  la  conquête  du  pouvoir  spirituel 
de  TEglise  convoité  par  la  secte  moderniste.  Elle 
servait  d'acheminement  à  une  organisation  plus 
secrète  et  plus  durable  en  même  temps,  car  la  for- 
mule des  engagements  pris  envisageait  le  cas  où  la 
pétition  ne  serait  pas  admise,  où  même  il  ne  serait 
pas  jugé  opportun  de  la  présenter.  La  pétition  ser- 
vait donc  de  paravent  à  une  audacieuse  machination 
et  de  prétexte  à  un  vaste  mouvement  d'opinion. 
<(  La    société    chrétienne    de   culture,   »     tel  était 
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le  nom  adopté  pour  le  désigner  aux  adeptes  (1). 
Rien  ne  prouve  que  cette  société  ait  totalement 
disparu  après  sa  divulgation  (2).  Il  ne  paraît  guère 
vraisemblable  non  plus  que,  réglée  comme  elle 
l'était  par  ses  statuts  si  minutieusement  établis,  elle 
n'eût  pas  déjà  des  racines  anciennes  et  n'étendît  pas 
leurs  ramifications  hors   des  pays  de  langue  alle- 


(1)  Ce  mot  de  culture,  mis  en  honneur  par  le  Kulturkampf 
de  Bismarck,  tend  à  devenir  le  mot  d'ordre  des  catholiques  à 
tendances  modernistes  en  même  temps  que  des  tenants  de  l'es- 
prit laïque  (c'est-à-dire  de  l'esprit  d'opposition  à  l'Eglise)  avec 
lesquels  les  modernistes  ont  plus  d'un  rapport.  Ainsi  l'Italie 
possède  une  «  Société  nationale  de  culture  »  qui  publia,  sous  la 
direction  de  l'abbé  Murri, d'abord  la  Cultura  sociale,  puis  la  Rivista 
de  cultura,  morte  en  naissant  et  qui  rient  de  ressusciter  à  Rome 
en  1909.  Munich  a  une  <(  Société  de  culture  »  du  même  genre. 
Les  Etats-Unis  ne  sont  pas  restés  étrangers  à  ce  mouvement  : 
d'Amérique  s'est  étendue  en  Europe  la  Société  de  culture  morale 
(Society  for  ethical  culture)  qui,  fondée  à  New- York,  a  mainte- 
nant des  ramifications  à  Londres,  à  Vienne,  en  Suisse,  en  Alle- 
magne et  en  France.  L'organe  commun  est  l'International 
Journal  of  Ethics.  Le  groupe  français  de  cette  société  a  été 
fondé  en  1907.  C'est  1'  «  Union  de  libres  penseurs  et  de  libres 
croyants  pour  la  culture  morale  )),  qui,  dédaigneuse  des  dogmes 
et  soucieuse  seulement  de  la  pratique  morale  de  la  vie,  rappelle 
à  la  fois  cei'taines  théories  modernistes  et  l'attitude  du  Sillon 
vis-à-vis  des  protestants  et  des  libres  penseurs. 

(2)  Elle  semble  avoir  relevé  la  tête  en  1908.  Déjà,  le  24  dé- 
cembre 1907,  un  discours  prononcé  par  un  de  ses  principaux 
membres  à  la  Gœrresgesellschaft  avait  battu  le  rappel  pour  sa 
ligue  «  chrétienne  ».  Quelques  mois  après,  trois  de  ses  fondateurs 
ont,  dans  une  brochure  sur  le  Mouvement  relatif  à  l'Index  et  les 
sociétés  de  culture,  fait  l'apologie  de  la  campagne  contre  l'Index, 
attaqué  à  fond  la  secrétairerie  d'Etat  ainsi  que  laCorrispondenza 
romana  et  encouragé  les  sociétés  de  culture  à  se  multiplier.  (Voii 
la  Critique  du  Libéralisme,  15  nov.  1908.) 
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mande  ou  anglaise  qu'elle  prétendait  atteindre 
seuls.  Pourquoi  les  pays  latins  seraient-ils  restés 
en  dehors  de  ce  mouvement  ?  Ils  peuvent  sans 
doute  échapper  à  cette  organisation,  mais  ne  serait- 
ce  pas  pour  être  soumis  à  une  autre  du  même  genre  ? 

L'existence  de  groupements  secrets  englobant  des 
catholiques  est  aussi  certaine  en  France  et  ailleurs 
qu'en  Allemagne. Neparlons  pas  des  sociétés  secrètes 
catholiques  tolérées  par  Rome,  mais  vues  par  elle 
avec  méfiance,  comme  les  Chevaliers  de  Colomb  et 
autres  sociétés  similaires  qui  pullulent  dans  l'Amé- 
rique du  Nord.  Nous  n'insisterons  pas  non  plus  sur 
le  Cœnobium  de  Lugano,  revue  sous  la  coupe  de 
Fogazzaro,  quoique  comptant  deux  prêtres  parmi 
ses  rédacteurs  (1),  et  qui  semble  avoir  été  l'organe 
apparent  d'un  cénacle  qui  Tétait  moins.  Des  obser- 
vateurs ont  eu  vent  dans  notre  pays  de  groupements 
d'hommes  se  dissimulant  avec  soin.  Dans  une 
grande  ville  de  Touest,  il  y  en  a  un  paraissant  se 
rattacher  à  une  organisation  plus  générale  et  peut- 
être  même  internationale.  Il  porte  le  même  nom 
qu'une  sorte  d'association  secrète  qui  prit  naissance 
à  Lyon,  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  et  compta  alors 
parmi  ses  membres  M.  Mouthon,  de  la  France 
libre  (2)  :  le  Palladium.  Est-ce  le  même  Palladium  (3)? 


(1)  Rédigée  en  italien  et  en  français,  elle  a  été  mise  à  l'index 
le  26  juillet  1907. 

(2)  Nous  reparlerons  plus  loin  de  la  France  libre.  (Voir  p.  127.) 

(3)  Léo  Taxil,  qui  a  mis  en  circulation  tellement  de  fables  sur 
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Dans  la  même  ville,  ainsi  que  dans  une  autre  de  la 
même  région  et  qu'à  Paris  même,  on  a  constaté  Texis- 
tence  d'une  société  similaire  d'hommes,  imposant  à 
ses  membres  laïques  de  prendre  pour  confesseurs 
des  prêtres  de  l'ordre.  Il  est  difficile  de  savoir  le  but 
exact  de  ces  associations,  vu  le  peu  d'indices  qu'elles 
laissent  transpercer.  Tout  ce  que  l'on  en  peut  dire, 
d'après  les  personnes  qu'on  a  pu  découvrir  comme 
en  faisant  partie,  c'est  que  les  adhérents  étaient  uni- 
formément acquis  aux  idées  libérales  et  aux  théories 
démocratiques,  lesquelles  accompagnent  toujours 
les  théories  modernistes,  —  sans  pourtant  se  con- 
fondre avec  elles  (1), 


lïï 


En  tout  cela  nous  nous  sommes  écartés  du  Sillon, 
car  loin  de  nous  l'idée  de  l'impliquer  dans  ces 
manœuvres  :  rien  ne  peut  faire  supposer  qu'il  y  ait 
eu  une  part  quelconque  de  direction.  Jamais,  à  notre 
connaissance,  M.  Sangnier  n'a  rien  écrit  sur  Fogaz- 
zaro.  Tout  ce  qu'on  peut  lui  reprocher,  c'est  d'avoir 
publié  une  lettre  du  vicomte  M.  de  Vogué  qui   est 


ia  franc- maçonnerie,  a  parlé  de  loges  maçonniques  érigées  aussi 
sous  ce  vocable.  Mais  les  révélations  vraies  ou  fausses  de  Léo 
Taxil  n'ont  aucun  rapport  avec  les  faits  dont  nous  parlons. 

(1)  Nous  tenons  ces  renseignements  de  M.  Flavien  Brenier,  se- 
crétaire de  la  Ligue  antimaçonnique,  qui  a  fait  de  ces  questions 
une  étude  approfondie. 
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une  apologie  de  Fogazzaro  et  une  invitation,  en 
citant  un  extrait  de  //  Santo^  à  en  lire  le  texte  com- 
plet (1).  Il  eût  peut-être  été  sage  de  faire  des  réser- 
ves pour  les  lecteurs  et  de  porter  à  leur  connais- 
sance les  mesures  prises  par  l'autorité  ecclésiastique 
à  l'occasion  de  ce  roman.  Pourtant  les  sillonistes, 
malgré  cette  réclame  intempestive,  ignorent  sans 
doute  pour  la  plupart  l'œuvre  et  jusqu'au  nom  de 
Fogazzaro,  et  on  ne  connaît  l'admiration  pour 
//  Santo  de  ceux  qui  ont  de  la  lecture  qu'en 
conversant  avec  eux.  Mais  cela  n'empêche  pas  de 
constater  une  série  de  coïncidences  formant  une 
chaîne  suivie. 

Dans  le  roman  de  Fogazzaro,  les  «  Catholiques 
progressistes  »  pensent  et  s'expriment  d'une  façon 
assez  particulière  :  au  Sillon^  on  pense  et  on  s'ex- 
prime d'une  façon  identique. 

Dans  le  roman  de  Fogazzaro,  les  «  Catholiques 
progressistes  »  rêvent  d'une  association  laïque 
conçue  sur  un  type  spécial  :  le  Sillon  a  réalisé  assez 
exactement  ce  type . 

Dans  le  roman  de  Fogazzaro,  les  «  Catholiques 
progressistes  »,  allant  plus  loin,  tentent  une  propa- 
gande occulte  :  en  France,  nous  trouvons  dans  les 
séminaires  une  propagande  occulte,  au  moyen  d'une 
organisation  qui  est  en  relations  étroites  avec  le 
Sillon  (2). 

(1)  Le  Sillon,  10  septembre  1907. 

(2)  Quels  que  soient  d'ailleurs  les  procédés  employés,  il  se 
poursuit  très  certainement  encore  dans  le  clergé  des  agissements 
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,  Tous  ces  rapports  peuvent-ils  être  l'effet  d'un  pur 
hasard  ?  Certes  non,  et  l'on  commence  à  compren- 
dre les  invraisemblables  facilités  qui  avaient  tou- 
jours favorisé  les  orateurs  du  Sillon  pour  faire  péné- 
trer leur  influence  dans  les  séminaires  les  plus  fer- 
més et  y  développer  leurs  théories.  A  l'heure 
actuelle,  où  la  nouvelle  attitude  de  Sangnier  entraîne 
plus  de  réserve  de  la  part  des  ecclésiastiques,  on 
peut  voir  une  survivance  des  habitudes  contractées 
sous  le  régime  des  bulletins  secrets  dans  ce  fait  que 
tel  séminaire,  où  le  supérieur  a  interdit  de  pronon- 
cer seulement  un  mot  pour  ou  contre  le  Sillon^  se 
révèle  tout  à  coup  comme  endoctriné  et  gagné  audit 
Sillon. 

D'ailleurs  il  y  a  une  trace  des  affinités  qui  unis- 
sent tant  de  personnalités  éloignées  et  relient  les 
différents  mouvements  d'opinion  et  d'idées  dont 
nous  venons  de  parler. 

La  revue  lyonnaise  Demain,  qui  a  suspendu  sa 
publication  au  milieu  de  l'année  1907  à  la  suite  de 
difficultés  avec  les  autorités  religieuses,  était  le 
centre  français  où  toutes  les  aspirations  de  réforme 


comme  ceux  dout  a  parlé  Mgr  Gieure,  évêque  de  Bayonne,  à 
propos  du  Sillon  précisément  :  «  Nous  ne  comprendrions  pas 
l'empressement  de  certains  prêtres  à  se  faire  les  propagateurs 
acharnés,  à  ciel  ouvert  ou  en  secret^  de  cette  œuvre  (le  Sillon)... 
Nous  espérons  bien  que  certaine  action  souterraine,  par  les  écrits 
ou  par  la  parole,  action  qui  s'exercerait  dans  certains  milieux 
et  sur  certains  jeunes  gens,  cessera...  »  [Bulletin  religieux  de 
Bayonne,  27  mai  1907.) 
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soit    sociale,    soit    religieuse,   sans    se    confondre 
pour  cela,  se  rejoignaient  ostensiblement. 

Cette  revue  catholique,  organe  attitré  des  idées  les 
plus  avancées  et  de  celles  de  Fogazzaro  en  particu- 
lier, méritait  presque  d'être  citée  en  pendant  de  la 
célèbre  revue  italienne  le  Rinnovamento^  qui  a  égale- 
ment disparu.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  sa  liste  de 
patronage  et  de  collaboration,  quels  noms  y  lit-on  ? 
A  côté  des  personnages  aj^ant,  dès  cette  époque  ou 
depuis,  acquis  une  fâcheuse  notoriété,  comme  les 
abbés  Murri,  Minocchiet  Semeria,les  deux  premiers 
complètement  dévoyés  (1)  et  le  dernier  frappé  d'inter- 
diction de  prêcher,  —  voilà  pour  l'Italie,  —  comme 
les  abbés  Ehrhard  et  Schell,  celui-ci  quatre  fois 
mis  à  l'index  et  instigateur  posthume  de  la  Ligue  de 
Munster,  celui-là  insurgé  au  moment  de  l'encycli- 
qne  Pascendi  et  pour  ce  fait  rayé  par  le  Saint-Père 
sur  la  liste  des  prélats  de  sa  maison,  malgré  une 
soumission  tardive,  —  voilà  pour  l'Allemagne,  — 
comme  le  baron  de  Hûgel,  partisan  des  idées  loy- 
sistes,  —  voilà  pour  l'Angleterre,  —  on  y  trouve  pour 
la  France,  à  côté  de  modernistes  notoires,  et  souvent 
modernistes  eux-mêmes,  les  plus  chauds  amis  du 
Sillon  :  l'abbé  Klein,  l'initiateur  en  Europe  des 
idées  dites  américanistes  et  auteur  d'un  ouvrage 
dédié  aux  sillonistes  ;  l'abbé  Laberthonnière,  deux 
fois  mis  à  l'index,  qui  leur  fit  des  conférences  reli- 


fl)  L'abbé  Minocchi  a  déposé  la  soutane  en  1908,  après  avoir 
été  interdit. 
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gieuses,  leur  prêcha  des  retraites  et  n'est  pas  sans 
influence  sur  leur  président  ;  le  professeur  de  Faculté 
Bureau,  dont  ie  principal  ouvrage  est  à  l'index 
également,  qui  écrit  et  parle  au  Sillon  ;  E.  Chênon, 
qui  y  fait  des  conférences  ;  Anatole  Leroy-Beaulieu, 
dont  la  signature  paraît  parfois  dans  VEveil  démo- 
cratique ;  Jean  Lyonnet  et  Jean  Brunhes,  l'un  et 
l'autre  habitués  du  Sillon  à  ses  débuts  et  qui  con- 
tinuent sans  doute  d'en  être. 

Si  ce  n'est  pas  ie  Sillon  qui  se  dégage  de  celte 
énumération,  c'est  du  moins  une  atmosphère  iden- 
tique. M.  P.  Sabatier,  qui  suit  tout  ce  mouvement 
d'idées  avec  une  sympathie  bien  compréhensible  de 
la  part  d'un  protestant,  a  constaté  que  «  les  Semai^ 
nés  sociales  (1)  ainsi  que  le  Sillon,  si  loin  qu'ils  puis- 
sent se  croire  de  Loisy  et  de  Fogazzaro,  sont  les 
manifestations,  sur  un  terrain  différent,  d'une  seule 
et  même  poussée  de  sève  (2)  ».  Laissons  là  M.  Loisy 
et  revenons  à  notre  liste  Pour  marquer  encore  les 
affinités  et  les  rendre  sensibles,  il  ne  lui  manquerait 
que  deux  noms  :  celui  de  Fogazzaro  et  celui  de  San- 
gnier.  Eh  bien  !  mais  ils  y  sont  aussi. 


(1)  M.  P.  Sabatier,  en  meUant  les  Semaines  sociales  sur  le 
même  pied  que  le  Sillon,  commet  une  erreur.  Il  attribue  aux 
Semaines  sociales  des  idées  ou  des  tendances  qui  n'appartien- 
nent qu'à  certains  des  orateurs  qui  y  ont  pris  part 

(2,i  Hibbert  Journaly  numéro  de  janvier  1907,  cité  par  la  Se- 
maine religieuse  de  Nevers  en  mars  1907. 


CHAPITRE  III 

LES    FALSIFICATIONS    DU  CHRISTIANISME 


I.  —  Commeut  et  par  qui  a  été  propagé  un  faux  christia- 
nisme. —  La  pénétration  maçonnique  dans  les  milieux 
catholiques.  —  La  propagande  démocratique  dans  le 
clergé. 

IL  —  Tentatives  pour  lancer  les  catholiques  sur  la  voie  de 
la  démocratie.  —  Le  Pape  présenté  comme  étant  à  la 
tête  du  mouvement.  —  La  propagande  démocratique  et 
la  presse  catholique. 

III.  —  Inquiétudes  exprimées  par  Léon  XIII.  —  Mesures 
prises  par  Pie  X.  —  Leur  effet. 

Les  chefs  de  la  faction,  par  un  coupable 
abus  des  paroles  et  des  pensées  du  saint 
Evangile,  n'ont  pas  craint,  loups  ravis- 
seurs déguisés  en  agneaux,  d'entraîner  la 
multitude  inexpérimentée  dans  leurs  des- 
seins et  leurs  entreprises,  et  de  verser  dans 
les  esprits  imprévojauts  le  poison  de  leurs 
fausses  doctrines, 
(Pie  IX.  Allocution  consistoi^iale  du  20 
avril  1849.) 


Pendant  tout  le  xix^  siècle,  l'idée  et  le  goût  de  la 
démocratie  n'ont  cessé  de  se  répandre  davantage 
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dans  les  milieux  catholiques.  Dès  1848,  Blanc  de 
Saint-Bonnet,  s'insurgeant  contre  l'assertion  :  «  La 
Révolution  française  est  sortie  de  l'Evangile,  »  la 
jugeait  avec  sa  pénétration  habituelle  : 

Un  tel  mot,  disait-il,  inscrit  à  Feutrée  du  christianisme 
démocratique,  donne  la  clef  de  l'erreur  qui  le  tapisse  jus- 
qu'au fond.  Sortie  de  l'Evangile  ?  Oui,  quant  aux  mots  ; 
quant  aux  choses,  la  Révolution  sort  de  l'orgueil  arrivé  à 
maturité  par  le  xvni^  siècle.  Ce  christianisme  démocratique 
perdra  tout  s'il  prend  de  la  force.  Il  s'approprierait  assez 
de  vérité  pour  dissimuler  toute  l'erreur  et  étouffer  défini- 
tivement toute  la  vérité. 

Blanc  de  Saint-Bonnet,  reconnaissant  là  «  l'erreur 
lapins  terrible,  la  plus  glissante  qui  fut  jamais  », 
félicitait  le  clergé  de  s'en  être  préservé.  Depuis,  les 
choses  ont  changé,  on  ne  le  sait  que  trop.  Mais 
ce  qu'on  ne  sait  pas  assez,  c'est  la  façon  dont 
s'est  opérée  cette  pénétration  des  idées  démocra- 
tiques. Sans  méconnaître  l'influence  de  Rousseau 
au  XVIII®  siècle,  de  Lamennais,  Tocqueville,  Saint- 
Simon,  au  XIX®  siècle,  il  semble  qu'à  ce  point  de  vue 
la  franc-maçonnerie  ait  joué  un  rôle  de  première 
importance  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  xviii®  siècle,  l'Iliu- 
minisme  était  parvenu  à  attirer  les  croyants  en  se 
servant  de  mots  à  double  entente  qui,  susceptibles 
d'une  explication  chrétienne,  donnaient  le  change  aux 
gens  religieux,  tandis  que  les  incrédules  les  compre- 
naient dans  leur  véritable  sens,   lequel  était   tout 
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autre.  Ainsi  la  franc-maçonnerie  préparait  la 
Révolution  en  jouant  sur  les  mots  liberté  et  égalité 
dont  elle  prétendait  tenir  la  notion  exacte,  par  tra- 
dition, de  Jésus  lui-même  (1).  L'équivoque  ne  man- 
quait pas  d'habileté,  car  le  Christ  a  en  effet  révélé 
des  notions  de  liberté  et  d'égalité  qu'on  ne  soupçon- 
nait pas  avant  lui.  On  peut,  en  se  réclamant  du  chris- 
tianisme, parler  légitimement  de  liberté  morale  et 
d'égalité  entre  les  âmes.  Mais  où  l'abus  commence, 
c'est  quand  on  les  identifie  avec  liberté  et  égalité 
civiles,  politiques  ou  sociales.  Lier,  au  nom  du 
christianisme,  les  notions  de  liberté  et  d'égalité  à  un 
système  exclusivement  :  celui  où  les  hommes  n'ad- 
mettent d'autre  autorité  qu'émanée   d'eux-mêmes, 

(1)  L'illuminé  Knigge  exposait  ainsi  à  l'adepte  Zwack  la 
tactique  suivie  : 

«  Pour  faire  concourir  à  notre  objet  ces  deux  classes 
d'hommes  (les croyants  et  les  incrédules),  il  fallait  trouver  une 
explication  du  christianisme  qui  rappelât  les  superstitieux  à  la 
raison  et  qui  apprît  à  nos  sages  plus  libres  à  ne  pas  rejeter  la 
chose  pour  l'abus.  Ce  secret  devrait  être  celui  de  la  maçonnerie 
et  nous  conduire  à  notre  objet.  Cependant  le  despotisme  s'ac- 
croît chaque  jour,  et  l'esprit  de  liberté  gagne  aussi  partout  en 
même  temps.  Il  fallait  donc  ici  réunir  les  extrêmes.  Nous  disons 
donc  encore  ici  que  Jésus  n'a  point  établi  une  nouvelle  religion, 
mais  qu'il  a  voulu  seulement  rétablir  dans  ses  droits  la  reli- 
gion naturelle  ;  qu'en  donnant  au  monde  un  lien  général, 
qu'en  répandant  la  lumièi-e  et  la  sagesse  de  sa  morale,  en  dis- 
sipant les  préjugés,  son  intention  était  de  nous  apprendx'e  à 
nous  gouverner  nous-mêmes  et  de  rétablir,  sans  les  moyens  de 
révolution,  la  liberté  et  l'égalité  parmi  les  hommes. 

«I  II  ne  s'agissait,  pour  cela,  que  de  citer  divers  textes  de  l'Ecri- 
ture et  de  donner  des  explications  vraies  ou  fausses,  n'importe, 
pourvu  que  chacun  trouve  un  sens  d'accord  avec  sa  raison 
dans  la  doctrine  de  Jésus.  »  (Barruel,  III,  p.  144-145.) 
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c'est  prendre  ces  notions  dans  un  sens  où  le  chris- 
tianisme n'est  pour  rien,  et  c'est  préconiser  la  démo- 
cratie sous  prétexte  de  religion.  C'est  justement  ce 
que  firent  les  sectes  maçonniques  :  elles  présentèrent 
l'idée  démocratique  comme  une  révélation  de  Jésus 
lui-même. 

La  similitude  des  termes  rendant  la  chose  facile, 
surtout  pour  qui  n'était  pas  rompu,  par  l'étude  des 
choses  sociales,  à  faire  les  distinctions  nécessaires, 
les  catholiques  se  laissèrent  prendre  au  piège.  Le 
clergé  lui-même  s'associa  à  ces  vues,  du  moins  en 
partie.  Les  pièces  de  l'Iiluminisme  montrent  qu'un 
évêque,  le  baron  de  Dalberg,  coadjuteur  des  sièges 
de  Mayence,  Worms  et  Constance,  tenait  un  haut 
rang  dans  la  secte —  dupeur  ou  dupé?  — sous  le  nom 
de  Crescens.  C'était  un  franc-maçon  que  ce  Varlet, 
évêque  in  partibus  dont  parle  Barruel,  qui,  enthou- 
siasmé par  la  régénération  religieuse  qu'on  lui  annon- 
çait, «  rapportait  toute  la  maçonnerie  à  la  perfection 
de  l'Evangile  (1)  »  ;  c'étaient  des  francs-maçons  que 
l'abbé  Siéyès,  dom  Gerle,  Fauchet.  On  se  souvient 
que  ce  dernier,  prédicateur  du  roi,  entra  dans  la 
Révolution  l'Evangile  à  la  main,  conviant  les  esprits 
à  en  lire  enfin  le  texte  à  la  lueur  de  cette  lampe  que 
Dieu  nous  a  donnée,  la  Raison,  et  à  établir  son 
royaume  sur  terre  selon  les   préceptes  du   Christ, 

(1)  Barruel,  II,  p.  218.  «  Personne  n'a  frayé  à  la  Liberté  des 
voies  aussi  sûres  que  notre  Grand  Maître  Jésus  de  Nazareth  » 
est  une  phrase  des  Illuminés  que  rapporte  également  Barruel 
(lïï,  p.  146). 
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«  divinité  concitoyenne  du  genre  humain  »  (1). 
C'était  pousser  un  peu  loin  le  sens  de  l'égalité 
démocratique.  Ceux  qui  furent  ainsi  captés  dans  le 
clergé,  victimes  pour  la  plupart  de  leurs  bons  senti- 
ments ou  d'un  mysticisme  mal  équilibré,  ne  devaient 
pas  compter  parmi  les  meilleurs  esprits.  Peut-être 
aussi  y  en  avait-il  qui  n'étaient  pas  des  plus  recom- 
mandables.  Chose  remarquable  :  il  n'en  était  pas  de 
même  chez  les  protestants,  que  leur  religion  même 
livre  plus  facilement  aux  excès  du  sens  propre. 
Parmi  eux,  les  plus  considérés  adoptaient  la  manière 
de  voir  qu'on  leur  suggérait,  au  point  que  Weis- 
haupt,  le  chef  de  la  secte  de  Bavière,  s'étonnait  lui- 
même  de  si  bien  réussir  auprès  d'eux  (2). 

(1)  Avec  l'onction  ecclésiastique  en  moins,  Camille  Desmou- 
lins exprimait  la  même  idée  quand  il  disait  :  le  sans-culotte 
Jésus. 

(2)  «  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  écrivait  Weishaupt,  c'est  que 
les  grands  théologiens  protestants,  qui  sont  membres  de  notre 
illuminisme,  croient  réellement  que  la  partie  relative  à  la  reli- 
gion dans  ces  discours  renferme  le  véritable  esprit  du  chris- 
tianisme !  O  hommes,  que  ne  pourrais-je  vous  faire  croire  1  » 
(Cité  par  Barruel.) 

La  Réforme  et  la  Franc-Maçonnerie  ont  d'ailleurs  ceci  de 
commun  d'être  en  révolte  contre  l'ordre  catholique,  ordre  spiri- 
tuel ou  ordre  temporel.  A  un  convent  maçonnique  récemment 
tenu  au  Canada,  un  orateur  le  constatait  en  ces  termes  : 

«  L'Orangisme  maçonnique  est  simplement  le  protestantisme 
organisé.  Ses  membres  sont  recrutés  parmi  toutes  les  dénomi- 
nations du  monde  protestant.  Le  protestantisme  en  lui-même 
n'est  pas  une  religion  ;  c'est  la  coalition  de  nombreuses  sectes 
religieuses,  pour  un  support  mutuel  contre  la  domination  de 
l'Eglise  romaine...  Nous  autres  maçons  orangistes,  nous  sommes 
les  sentinelles  sur  le  rempart...  » 

Paroles   prononcées  à  Cypress  River  (Manitoba)  le  14  février 
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Quel  succès  n'obtint  pas,  en  effet,  cette  doctrine 
perfide  !  L'ïlluminisme  savait  trop  bien  exploiter 
la  crédulité  des  uns  et  les  passions  des  autres  pour 
ne  pas  répandre  son  influence  en  dehors  des  fron- 
tières où  il  était  né.  L'ordre  du  Temple  en  Angle- 
terre, le  Mariinisme  en  France,  jouèrent  le  même  rôle 
de  façon  tout  aussi  occulte.  Le  Martinisme,  en  rela- 
tion constante  avec  Weishaupt,  peut-être  par  l'in- 
termédiaire de  chefs  initiés  en  Allemagne,  comme  le 
fut  Mirabeau,  remplissait  vis-à-vis  des  loges,  sans 
que  celles-ci  s'en  doutassent,  le  rôle  d'ordre  inté- 
rieur et  dirigeait  ainsi  tous  leurs  travaux.  De  la 
sorte  se  répandaient  d'échelon  en  échelon  les  notions 
séduisantes  à  première  vue  d'un  faux  christianisme, 
qu'appuyaient  en  outre  les  écrits  du  frère  Saint- 
Martin,  philosophe  du  parti  et  lui-même  chef  de 
secte.  Ses  œuvres  nébuleuses  impressionnèrent  le 
public  blasé  de  l'époque  parleur  allure  mystique,  et 
c'est  lui  qui  mit  en  honneur,  sous  le  nom  de  Ternaire 
sacré^  la  devise  Liberté,  Egalité,  Fraternité,  que  nos 
démocrates  prennent  et  donnent  après  lui  comme  un 
raccourci  des  maximes  évangéliques. 

Quand  la  France  s'engoue  d'une  idée,  le  reste 
du  monde  ne  tarde  pas  à  suivre.  Aussi,  à  la  fin  du 
:kviii^  siècle,  lorsque  l'ïlluminisme  fut  compromis 
par  les  révélations  du   procès   de   Bavière,  il   était 


1905,  par  le  vénérable  maître  maçon  des  loges  orangistes  du 
comté,  W.  H.  Spinks.  Rapporté  par  le  Weekly  Telegram  de 
Winnipeg,  l^^^  mars  1905,  et  cité  par  la  Semaine  religieuse  de 
Cambrai, 
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trop  tard  pour  arrêter  la  contagion.  Un  prêtre  apos- 
tat, nommé  Fessier,  voulut  reprendre,  lajugeant  in- 
complète, l'œuvre  de  l'Iliuminisme,  sous  le  nom  de 
Maçonnerie  chrétienne.  Etant  donné  le  but,  ce  titre 
était  mal  choisi  :  il  avait  le  tort  d'attirer  l'attention 
sur  l'équivoque  qu'il  fallait  au  contraire  tenir  sous  le 
boisseau,  sauf  pour  les  esprits  préparés.  La  tentative 
ne  réussit  donc  pas(l),  du  moins  sous  cette  forme  ; 
mais  le  grain  semé  partout  ne  pouvait  manquer  de 
germer. 

Après  la  France,  ce  fut  l'Italie  qui  fut  surtout 
atteinte  par  une  propagande  audacieuse  dont  les 
chefs  paraissent  avoir  tenu  leur  siège  dans  la  ville 
même  des  Papes.  La  Haute-Vente,  qui  tut  au 
xix^  siècle  la  véritable  héritière  de  l'Iliuminisme,  en 

(1)  L'ordre  martiniste  a  été  reconstitué  en  France  vers  1885. 
Il  comprend  des  loges  se  disant  chrétiennes  et  reprend  la  tac- 
tique de  ses  débuts.  On  peut  en  juger  par  ce  discours  prononcé 
par  un  de  ses  chefs  à  une  inauguration  de  loge  et  que  reproduit 
la  revue  officielle  du  Martinisme,  V Initiation. 

«  Aujourd'hui  le  Martinisme  a  porté  le  flambeau  de  rillumi- 
nisme  chrétien  dans  toutes  les  parties  de  l'univers...  C'est  ainsi 
que  nous  avons  en  Chine  des  martinistes  qui  s'attachent  à  faire 
connaître  l'Esotérisme  judéo-chrétien  aux  derniers  représen- 
tants des  antiques  civilisations  delà  Lémurie...  C'est  ainsi  que 
dans  l'Asie  centrale,  les  martinistes  prêtent  leur  aide  aux  Ba- 
bj'stes  et  à  tous  ceux  qui  se  vouent  corps  et  âme  pour  la  lutte 
contre  le  régime  du  sabre,  afin  de  hâter  le  triomphe  de  la  jus- 
tice et  de  l'amour.  »  {L'Initiation,  août  1899,  cité  par /es  Sociétés 
secrètes  et   leurs  crimes  d'André  Baron,  a/fas  Louis  Dasté.) 

Certains  francs- maçons  croient  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'interrup- 
tion dans  rOrdre  du  Temple,  ainsi  que  le  rapporte  Claudio 
Jeauuet  daus  la  Franc-maçonnerie  et  la  Révolution. 
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poursuivit  la  tactique  avec  succès.  Les  documents 
abondent  qui  indiquent  son  intention  de  conquérir 
le  clergé  ;  il  n'en  manque  pas  non  plus  pour  prouver 
sa  réussite  auprès  d'un  grand  nombre  de  prêtres  (1). 
Mais  entre  toutes  les  révélations,  la  plus  grave  est 
celle  qu'apporte  un  de  ses  agents  sur  la  façon  d'en- 
doctriner les  prêtres  et  le  rôle  assigné  par  la  secte  à 
un  certain  abbé  Gioberti. 

Parmi  les  papiers  saisis  par  Léon  XII,  on  trouve 
en  effet  dans  une  lettre  datée  de  1845  cette  révéla- 
tion : 

Gioberti,  prêtre,  parle  aux  prêtres  leur  langage,  et  je 
vous  dirai  que  nous  apprenons  de  tous  côtés  que,  dans 
les  rangs  du  clergé  séculier  et  régulier,  les  doctrines  de 
liberté,  et  le  Pape  à  la  tête  de  cette  liberté,  sont  une  pensée 
qui  en  a  séduit  plusieurs,  à  tel  point  qu'ils  se  persuadent 
que  le  catholicisme  est  une  doctrine  essentiellement 
DÉMOCRATIQUE.  Ce  parti  grandit  chaque  jour  parmi  le 
clergé  (2)... 

Le  catholicisme  une  doctrine  essentiellement  dé- 


(1)  «  Il  y  a  une  certaine  partie  du  clergé  qui  mord  à  l'hame- 
çon de  nos  doctrines  d'une  façon  merveilleuse,  »  écrivait  le 
conjuré  Nubius  à  son  confrère  VoJpe  (lettre  du  3  avril  1824). 

«  Nous  avons  acquis,  écrivait  à  son  tour,  vingt  ans  plus 
tard,  Beppo  à  Nubius,  des  moines  de  tous  les  ordres,  des 
prêtres  d'à  peu  près  toutes  les  conditions,  et  certains  monsignori 
intrigants  et  ambitieux.  Ce  nest  peut-être  pas  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  ou  de  plus  respectable,  mais  n'importe  !  Pour  le  but 
cherché,  un  fratre  aux  yeux  du  peuple  est  toujours  un  religieux  : 
un  prélat  sera  toujours  un  prélat.  »  (Lettre  du  2  novembre  1844.) 

(2)  Cf.  L'Eglise  romaint  et  la  Révolution  de  Crétîneau-Joly. 
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mocratique  !  Le  Pape  à  la  tête  du  mouvement  I 
On  comprend  les  inquiétudes  qu'exprimait  en 
cette  même  année  1845  le  cardinal  Bernetti  sur  les 
((  choses  vagues  et  mystérieuses  qui  s'agitaient  dans 
le  clergé  »  (1).  Quels  traits  saisissants  pour  carac- 
tériser non  seulement  la  tactique  employée  dans  un 
petit  clan  au  milieu  du  xix^  siècle,  mais  encore  celle 
qui  s'est  pratiquée  de  plus  en  plus  ouvertement  jus- 
qu'au début  du  xx^  (2)  I 

(1)  Voir  p.  84. 

(2)  Tout  cela  correspond  aux  instructions  données  dès  le 
commencement  par  la  secte  à  ses  agents. 

Les  papiers  de  l'Illuminisme  dévoilent  déjà  le  projet  d'at- 
teindre non  seulement  les  seigneui's  et  les  évêques,  mais  les 
souverains  et  les  pontifes  :  «  Nos  gens  voyant  ainsi  que  nous 
avons  le  vrai  christianisme,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  ajouter 
quelques  mots  contre  le  Clergé  et  les  Princes.  Cependant  je  l'ai 
fait  de  manière  que  je  voudrais  donner  ces  grades  aux  Papes  et 
aux  Rois,  pourvu  qu'ils  eussent  passé  par  nos  épreuves.  Dans 
les  derniers  mystères  nous  avons  d'abord  à  dé  voiler  aux  adeptes 
cette  pieuse  fraude  ».  (Barruel,  III,  p.  145.) 

Les  Instructions  secrètes  permanentes  de  la  Haute-Vente  sont 
plus  précises  encore  ' 

u  Vous  voulez  établir  le  règne  des  élus  sur  le  trône  de  la 
prostituée  de  Babylone  ?  Que  le  clergé  marche  sous  votre  éten 
dard  en  croyant  toujours  marcher  sous  la  bannière  des  Chefs 
apostoliques.  Vous  voulez  faire  disparaître  le  dernier  vestige 
des  tyrans  et  des  oppresseurs  ?  Tendez  vos  filets  comme  Simon 
Barjona  ;  tendez- les  au  fond  des  sacristies,  des  séminaires  et 
des  couvents  plutôt  qu'au  fond  de  la  mer  :  et  si  vous  ne  préci- 
pitez rien,  nous  vous  promettons  une  pêche  plus  miraculeuse 
que  la  sienne.  Le  pêcheur  de  poissons  devient  pêcheur 
d'hommes  ;  vous  amènerez  des  amis  autour  de  la  chaire  apos- 
tolique. Vous  aurez  prêché  une  Révolution  en  tiare  et  en  chape, 
marchant  avec  la  croix  et  la  bannière,  une  révolution  qui 
n  aura  besoin  que  d'être  un  tout  petit  peu  aiguillonnée  pour 
mettre  le  feu  aux  quatre  coins  du  monde.  »> 
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Une  révolution  marchant  «  avec  la  croix  et  la 
bannière  »,  n'est-ce  pas  le  spectacle  que  les  démo- 
crates chrétiens  ont  offert  ces  dernières  années, 
surtout  en  Italie,  en  Belgique  et  en  France  ?  Et  de 
combien  de  Giobertis  ne  peut-on  croire  mélangés 
ceux  qui  acclament  un  Fogazzaro  ! 

Que  l'on  ne  se  récrie  pas  devant  cette  supposi- 
tion. Si  l'abbé  Gioberti  revenaiten  personne,  Userait 
accueilli  comme  un  prophète  par  le  parti  dont  il 
endoctrinait  de  son  vivant  les  ancêtres  intellectuels 
et  les  précurseurs.  Nous  en  avons  l'aveu  public. 
Oui,  —  si  l'on  en  croit  la  biographie  donnée  par  le 
très  maçonnique  dictionnaire  Larousse,  —  ce  Gio- 
berti qui,  loin  d'être  un  agent  obscur,  joua  un  rôle 
considérable  dans  son  pays;  ce  Gioberti  qui,  d'abord 
collaborateur  de  Mazzini,  fut  expulsé  en  1833  du 
Piémont  comme  conspirateur  affilié  aux  sociétés 
secrètes  ;  qui  intrigua  ensuite  à  Rome  au  point  de 
donner  un  moment  le  change  au  Vatican  lui-même 
sur  ses  véritables  sentiments  ;  qui,  revenu  à  Turin 
en  1848,  y  fut  ministre  et  président  du  conseil  d'un 
ministère  dit  démocratique  (décembre  1848  )  ;  qui, 
envoyé  comme  ambassadeur  à  Paris,  y  mourut  en 
adversaire  déclaré  du  pouvoir  temporel  après  avoir 
prêché  toute  sa  vie  l'indépendance  de  l'Italie  et  son 
unité  sous  l'arbitrage  suprême  du  Souverain  Pontife, 
non  par  conviction,  mais  pour  faire  pénétrer  ses 
idées.  —  «  Le  Pape,  je  n'y  crois  pas,  avoua-t-il  un 
jour,  mais  je  me  sers  de  lui  comme  de  la  lance 
d'Achille,    qui    blessait     et    guérissait    en    même 
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temps  »  ;  —  ce  même  Gioberti  enfin,  à  jamais  noté 
d'infamie  par  les  papiers  de  la  Haute-Vente  et  dont 
au  surplus  tous  les  ouvrages  sont  à  l'index,  Fogaz- 
zaro  n'a  pas  craint,  dans  sa  conférence  de  Paris,  de 
le  poser  en  exemple,  de  glorifier  ses  idées,  d'en  faire 
un  précurseur  !  Exaltant  ce  «  prêtre  catholique  irré- 
prochable »,  il  le  met  de  pair  avec  Rosmini,  autre 
prêtre  moins  perfide  peut-être,  mais  réputé  aussi 
dangereux  par  l'Eglise  (1),  et  il  s'écrie  bien  haut  : 
«  Voilà  les  grands  exemples  que  nous  avons  suivis  et 
que  nous  suivrons  (2)  I  » 

Oncomprend  maintenant  mieux  comment  la  fausse 
notion  du  christianisme  s'est  répandue  des  loges  sur 
le  public.  Quand  M.  Sangnier  rapporte,  d'après 
Lamartine,  sans  en  être  offusqué  le  moins  du  monde, 
les  paroles  de  Marat  :  «  La  Révolution  est  tout  entière 
dans  l'Evangile...  Jésus-Christ  est  notre  maître  à 
tous  (3),   »  on   voit  par  quels    échelons  la  théorie 

(1)  Au  catalogue  de  l'Index  sont  inscrits  non  seulement  Le 
cinque  piaghe  délia  Chiesa^  ouvrage  de  Rosmini  (dont  Fogazzaro 
a  repris  le  thème  dans  II  Santo),  mais  encore  deux  revues  s'ins- 
pirant  de  son  souvenir  :  Il  Rosmini  (1889)  et  //  nuovo  Rosmini 
(1890). 

(2)  Demain,  n»  du  8  février  1907. 

(3)  Aux  sources  de  l  éloquence,  par  M.  Sangnier. 

Remarquons  comment  certains  catholiques,  libéraux,  démo- 
crates ou  modernistes,  s'entendent  avec  les  pires  ennemis  de 
leur  religion  pour  glorifier  la  Révolution  française  et  parfois 
même  la  représenter  comme  un  agent  de  christianisation. 
Un  fait  typique  :  l'abbé  Laberthonnière,  un  ami  du  Sillonj 
directeur  des  Annales  de  philosophie  chrétienne,  patronne  d'une 
préface  un  ouvrage  où  il  est  dit  :  «  Quand  la  papauté  abolit 
les    Jésuites,  ils    n'étaient    plus   nécessaires  et   la   Révolution 
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monstrueuse  qui  permet  à  un  Marat  de  dire  de  Jésus 
«  notre  maître  »,  a  passé  de  la  bouche  des  coquins  et 
des  hypocrites  dans  celle  des  honnêtes  gens,  en  les 
réunissant  dans  une  religiosité  et  un  idéal  fallacieux. 

Fogazzaro  est  un  homme  précieux  :  après  avoir 
mis  dans  notre  main  le  premier  anneau  de  cette 
chaîne  qui,  partant  d'une  imitation  purement  exté- 
rieure des  sectes  secrètes,  aboutit,  par  des  procédés 
également  inspirés  d'elles,  à  des  idées  semblables 
par  le  fond  et  par  les  conséquences,  il  ferme  lui- 
même  le  cercle  maçonnique  sur  les  catholiques  de 
son  espèce  et  les  démocrates  ses  amis,  en  confirmant 
l'identité  de  la  doctrine  par  l'identité  du  docteur  ! 

La  maçonnerie  pouvait,  en  effet,  se  féliciter.  Gio- 
berti  venait  à  son  heure  pour  pousser  le  clergé  dans 
la  voie  où  il  avait  jusqu'alors  refusé  de  suivre  La- 
mennais. Il  ne  manquait  qu'un  organe  catholique 
pour  faire  pénétrer  ces  idées  plus  profondément.  Il 
fut  fondé  à  Paris,  en  1848,  sous  ce  titre  significatif  : 
l'Ere  nouvelle.  Le  moment  était  proche  où,  suivant 
la  crainte  prophétique  exprimée  par  un  contempo- 
rain, «  les  doctrines  démocratiques  et  sociales  pro- 
clamées par  tant  de  bouches  suspectes  allaient  rece- 
voir de  la  prédication  ecclésiastique  une  sorte  de 
consécration  aux  yeux  des  peuples  ». 


française  allait  travailler  mieux  qu'ils  n'eussent  pu  continuer 
de  le  faire  pour  l'unité  catholique.»  {Le  Catholicisme  et  la  société^ 
par  Legendre  et  Chevalier  ;  c'est  le  premier  ouvrage  d'une  col- 
lection où,  parmi  les  futurs  collaborateurs,  figurent  MM.  F. 
Buisson,  G.  Hervé,  Yves  Guyol,  de  Pressensé,  Seignobos.) 
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II 


Ce  moment  est  arrivé,  nous  avons  vu  ce  triomphe. 
Certes,  la  maçonnerie  n'a  plus  besoin  d'attirer  le 
profane  dans  ses  loges  pour  façonner  son  cerveau. 
Par  qui  avons-nous  vu  souvent  et  voyons-nous 
encore  prêcher  les  idées  révolutionnaires,  sinon 
par  des  prêtres  ?  Et  au  nom  de  quoi  ?  Au  nom  du 
sentiment  le  plus  puissant,  de  la  doctrine  la  plus 
sûre,  de  l'autorité  la  plus  haute  :  delà  foi  religieuse, 
delà  doctrine  catholique  et  du  Pape  1 

«  Il  faut  être  démocrate,  la  religion  l'exige,  et  c'est 
le  vœu  du  Saint-Père  »,  ce  fut  pendant  nombre  d'an- 
nées le  cri  de  ralliement  proposé  aux  catholiques 
français,  —  ralliement  grandement  favorisé,  il  est 
vrai,  par  ce  qu'on  a  appelé  la  politique  pontificale. 
Rien  pourtant  dans  les  textes  pontificaux  n'autorisait 
pareilles  affirmations,  bien  au  contraire.  Mais  il 
semble  qu'un  voile  se  soit  interposé  entre  les  fidèles 
et  la  voix  des  encycliques  romaines.  Celles-ci  res- 
tèrent impuissantes,  comme  paralysées,  ignorées 
des  uns,  dénaturées  par  les  autres  et  comprises  par 
bien  peu.  L'opinion  fut  si  savamment  fabriquée  sur 
ce  point  que  l'on  pourrait  intituler  un  chapitre  im- 
portant de  l'histoire  contemporaine  :  De  la  défor- 
mation singulière,  consciente  ou  suggérée^  mais  mé- 
thodique et  constante,  des  enseignements  pontificaux 
sons  Léon  XJII, 
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En  ce  moment,  le  voile  se  déchire  sous  l'effort  mené 
contre  le  modernisme,  dont  le  démocratisme  est  sim- 
plement une  des  faces.  Mais,  il  y  a  dix  ans,  aux 
débuts  du  Sillon,  la  situation  était  tout  autre  :  en 
1899,  les  séminaristes  des  correspondances  clandes- 
tines pensaient  en  toute  sincérité,  malgré  leurs 
louches  manœuvres,  répondre  à  un  plan  pontifical. 
L'un  d'eux  pouvait  écrire  dans  la  Voix  du  siècle  avec 
une  conviction  qui  désarme  :  «  Ceux  que  nous  appe- 
lons nos  chefs,  forts  de  l'appui  de  Pierre,  fermement 
et  solidement  unis  à  Pierre,  nous  montrent  à  l'ho- 
rizon une  triomphante  aurore.  » 

Quels  étaient  donc  ces  chefs,  donnés  comme  si 
fermement  unis  à  Pierre  ?  Le  nom  du  journal 
l'indique  :  la  Voix  du  siècle,  c'était  Dabry,  c'é- 
tait Tabbé  Naudet,  et  avec  eux  le  groupe  le  plus 
avancé  du  parti  des  «  démocrates  chrétiens  ».  En 
effet,  l'abbé  Naudet,  à  ses  débuts,  comme  direc- 
teur de  journal,  passait  pour  agir  sur  l'ordre  du 
Saint-Père  (1).  Longtemps  après  avoir  versé  dans 
le  Congrès  des  religions  et  l'Américanisme  condam- 
nés par  Léon  XIII,  il  continuait  à  se  couvrir  de 
sa  haute  approbation. 

Comment  se  fait-il  que  d'aussi  audacieuses  asser- 
tions trouvassent  créance  ?  C'est  qu'il  n'y  avait  pas 
que  ces  deux  journaux.  Le  grave  Univers  lui-même, 

(1)  LcL  Démocratie  chrétienne  du  8  novembre   1894  raffirmait. 
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dans  l'entraînement  général,  se  livrait,  de  son  côté, 
à  des  écarts  démocratiques.  Que  penser  de  sa  façon 
d'agir,  quand,  sous  prétexte  de  ralliement,  il  pré- 
tendit représenter  le  Saint-Siège  jusque  dans  des 
questions  où  l Univers  ne  représenta  jamais  que 
rUnivers  ?  Que  de  ruses,  par  exemple,  déploj^ées 
pour  masquer  les  mesures  prises  contre  l'abbé 
Daëns,  interdit  et  frappé  par  son  évêque,  tout  cela 
pour  prouver  qu'étant  démocrate,  il  était  avec 
Léon  XIII   (1)  ! 

Un  volume  entier  suffirait  à  peine  pour  rappeler 
les  manœuvres  dont  tant  de  manifestations  qui  au- 
raient dû  rester  purement  catholiques  furent  roc- 
casion.  Faut-il  citer  les  tentatives  pour  accaparer 
le  Tiers-Ordre  en  1900,  lors  de  son  congrès  à 
Rome,  et  en  faire  un  instrument  de  propagande 
démocratique  en  pro6tant  de  ce  que  le  congrès, 
tenu  au  Vatican,  paraîtrait  une  émanation  directe 
des  volontés  pontificales  (2)?  Et  le  congrès  ecclé- 
siastique de  Bourges,  en  1900  également  ?  «  C'est 
l'épiscopat  qui  s'ébranle  au  souffle  de  la  démo- 
cratie, »  a  dit  de  lui  M.  l'abbé  Dabry.  Organisé  par 
des  démocrates  dont  certains  poussaient  lindépen- 


(1)  L'abbé  Daëns  fut  en  Belgique  le  principal  agent  de  la  dé- 
mocratie chrétienne.  Il  se  rétracta  à  son  lit  de  mort,  en  mars 
1907,  et  donna  sa  démission  de  président  de  la  Ligue  démo- 
cratique nationale  (où  un  autre  abbé  vint  incontinent  prendre  sa 
place). 

(2)  La  tentative  fut  déjouée,  les  congressistes  n'ayant  en  défi- 
nitive ni  consenti  à  entrer  dans  une  voie  politique,  ni  siégé  au 
Vatican. 
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dance  jusqu'à  confier  leurs  espérances  ou  leurs 
griefs  à  des  journaux  protestants  (1)  et  à  des  apos- 
tats (2),  suivi  avec  sympathie  par  M.  Buisson  qui 
saluait  en  lui  un  germe  de  «  rénovation  religieuse  », 
le  congrès  était  représenté  par  l'archevêque  de 
Bourges  lui-même  comme  répondant  à  «  l'ordre  du 
Chef».  On  devine  l'effet  produit  sur  les  jeunes 
prêtres.  Pouvait-on,  en  haut,  se  douter  des  excès 
d'en  bas,  excès  si  soigneusement  cachés  dans  leurs 
principales  manifestations? 

Pourtant  le  Vatican  avait  dû  déjà  mettre  un  frein 
à  l'ardeur  des  démocrates.  En  1897,  les  pèlerinages 
ouvriers  avaient  été  représentés  par  les  journaux  ca- 
tholiques comme  le  triomphe  du  parti,  la  démocratie 
ayant,  suivant  eux,  reçu  à  cette  occasion  «  le  sacre- 
ment de  confirmation».  Or, si  les  organisateurs  avaient 
beaucoup  parlé  de  démocratie,  à  leur  habitude, 
Léon  XIII  s*était  abstenu  d'en  souffler  mot.  Il  ne  pro- 
testa pourtant  pas  et  laissa  passer.  Mais  en  1898,  il 
fallut  rappeler  au  souci  de  la  vérité  les  démocrates 
qui,  encouragés  parTimpunité  de  l'année  précédente. 


(1)  Un  abbé  était  correspondant,  pendant  le  congrès,  du  Temps 
el  de  la  Revue  chrétienne  (protestante),  dans  laquelle  il  faisait 
passer  une  violente  satire  du  clergé  français,  des  curés  et  des 
évêques.  C'était  l'abbé  Toiton,  dont  il  est  question  plus  loin. 
(Voir  p.  69.) 

(2j  L'ex-Père  Hyacinthe  disait  alors  avoir  reçu  une  lettre  d'un 
«  ecclésiastique  éminent  »  où  il  était  écrit  :  «  Nous  avons  fait  une 
brèche  dans  le  mur  de  la  routine  et  du  préjugé  »  C'est  à  l'occasion 
de  ce  congrès  que  l'abbé  Dabry  prononça  la  phrase  fameuse  : 
un  pèlerinage  où  les  prêtres  iraient  se  faire  baptiser  hommes. 
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abusèrent  du  discours  prononcé  par  Léon  XIII  (1) 
en  réponse  au  leur.  Il  est  vrai  que  Léon  XIII,  pour 
tempérer  leur  prurit  de  démocratie,  avait  été  obligé 
de  prononcer  le  mot  fatidique  ;  mais  il  n'était  pas 
exact,  déclara  VOsservalore  romano  à  la  fin  du  mois 
d'octobre  1898,  que  le  Pape  eût  dit,  «  comme  l'ont 
prétendu  quelques-uns,  qu'on  doit  être  démocrate 
pour  servir  efficacement  les  intérêts  de  l'Eglise  et 
ceux  du  peuple  ». 

Comme  tout  le  monde  ne  lit  pas  YOsservatore 
romano,  des  rectifications  de  ce  genre  passent  la 
plupart  du  temps  inaperçues.  Ce  qu'il  faut  retenir, 
c'est  la  persistance  avec  laquelle  le  Pape  était  mis  à 
la  tête  du  mouvement  dont  ses  écrits  étaient  la 
négation  :  caractère  nouveau  qui  manquait  aux 
époques  précédentes.  Sauf  dans  des  cercles  fermés 
comme  celui  dont,  avant  1850,  Gioberti  était  le 
centre,  la  démocratie  avait  été  d'abord  prêchée  au 
nom  d'une  interprétation  moderne  du  christianisme, 
mais  sans  engager  le  Pape.  La  lamentable  histoire 
de  Lamennais  était  encore  trop  récente.  On  n'aurait 
pas  pensé  alors  à  se  poser  à  la  fois  en  admirateur, 
porte-parole  du  Pape,  et  en  contradicteur  de  ses 
décisions.  Il  a  fallu  une  longue  période  d'efforts 
incessants  pour  en  arriver,  à  force  d  équivoques,  à 
accorder  ces  deux  attitudes.  Ceux  qui,  imbus  de 
l'esprit  de  Lamennais,  reprenaient  ses  idées,  le  fai- 
saient en   sourdine    et    non    comme    catholiques 

(1)  Discours  du  8  octobre  1898. 
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«romains  ».  lis  n'auraient  pas  pu,  ainsi  que  cela  se 
pratique  couramment  aujourd'hui  (1),  les  défendre 
ouvertement  et  sans  encombre  ;  surtout  ils  n'auraient 
pas  osé  écrire,  si  près  d'une  condamnation,  ce  que 
l'abbé  Dabry  écrivit  après  celle  de  l'américanisme  : 
«  îl  est  incontestable  que  Rome,  quelque  sympa- 
thique quelle  soit  à  nos  idées,  est  obligée  de  compter 
avec  ceux  qui  nous  ont  combattus.  » 

Rome  sympathique  aux  idées  qu'elle  condamnait  1 
L'audace  était  grande,  mais  elle  arrivait  à  son  but  ; 
les  démocrates  ont  fait  ainsi  tout  tourner  à  leur 
avantage,  car  on  les  croyait.  De  pareils  traits  auraient 
pourtant  dû  retenir  F  Univers  d'accorder  un  satisfecit 
à  l'abbé  Dabry  comme  «  très  dévoué  à  la  politique 
pontificale  qu'il  faut  appeler  la  politique  catholi- 
que »,  et  de  le  renouveler  encore  lorsque  ce 
démocrate  exalté  entre  tous  fonda  son   cinquième 


(1)  On  lit  par  exemple  dans  les  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne (décembi-e  1901),  alors  dirigées  par  l'abbé  Denis  «  Gré- 
goire XVI,  qui  condamna  Lamennais  sous  la  pression  gallicane 
et  monarchique,  s'accommoda,  à  contre-cœur,  il  est  vrai,  d'une 
attitude  qui  n'était  pas,  en  France,  catholique.  On  sait  ce  qu'il 
en  est  résulté  depuis  soixante  ans  :  un  abaissement  de  l'idée 
chrétienne  au  triple  point  de  vue  politique,  social,  intellectuel.  » 
Suit  un  éloge  de  Léon  XIII,  «  pape  des  transitions  prudentes 
mais  nécessaires  ». 

Autre  exemple  (il  s'agit  toujours  de  Lamennais)  : 
«  Ce  grand  réformateur  fut  brisé  misérablement  pour  avoir 
voulu  trop  tôt  le  mouvement  qui  doit  un  jour  sauver  le  chris- 
tianisme chez  nous.  »  Cette  phi-ase  est  extraite  de  la  notice 
biographique  de  l'abbé  Lemire  dans  la  collection  le  Clergé  con- 
temporain, notice  vendue  à  la  sortie  de  ses  conférences  par  ses 
soins  sans  doute,  et  en  tout  eas  sans  qu'il  ait  jamais  protesté. 
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journal,  Y  Observateur  français.  Ce  titre,  en  faisant 
pendant  à  VOsservatore  romano,  journal  officieux  du 
Vatican,  complétait  les  manœuvres  de  ceux  qui  se 
donnaient  comme  formant  !'«  école  pontificale»,  la 
vraie,  la  seule,  l'unique. 

Jamais  la  manœuvre  ne  fut  plus  audacieuse 
qu'en  1901.  Le  18  janvier  de  cette  année  parut  l'en- 
cyclique Graves  de  commuai,  que  l'on  a  appelée 
depuis  l'encyclique  de  la  démocratie  chrétienne.  Il 
faut  la  lire  pour  voir  avec  quelle  netteté  elle  sépare 
la  cause  catholique  de  la  forme  politique  et  sociale 
nommée  démocratie  (1)  et  proclame  qu'il  n'y  a  «rien 
de  commun  »  entre  la  démocratie  sociale  et  la 
démocratie  chrétienne,  celle-ci  ne  devant  être  prise 
que  dans  le  sens  d'une  «  bienfaisante  action  chré- 
tienne parmi  le  peuple  ».  Par  les  précisions  qu'elle 
apportait  aux  enseignements  de  l'encyclique  Rerum 
novaram,  si  singulièrement  modifiés  par  quelques 
exaltés,  elle  avertissait  de  mettre  fin  à  une  équivoque 
depuis  trop  longtemps  exploitée. 

Qu'arriva-t-il  pourtant  ?  Les  fanatiques  de  démo-, 
cratie  chrétienne  auxquels  le  Pape  interdisait  d'em- 


(1)  «  Il  serait  condamnable  de  détourner  à  un  sens  politique 
le  terme  de  démocratie  chrétienne.  Sans  doute  la  démocratie.^ 
d'après  l'étymologie  même  du  mot  et  l'usage  qu'en  ont  fait  les 
philosophes,  indique  le  régime  populaire  ;  mais  dans  les  cir- 
constances actuelles,  il  ne  faut  l'employer  qu'en  lui  ôtant  tout 
sens  politique,  et  en  ne  lui  attachant  aucune  autre  signification 
que  celle  d'une  bienfaisante  action  chrétienne  parmi  le  peuple.  » 
(Encyc.  Graves  de  communi.) 
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ployer  cette  expression  sinon  purgée  de  tout  sens 
politique  et  social,  portèrent  aux  nues  la  parole  pon- 
tificale et  s'en  prévalurent  hardiment  pour  continuer 
à  n'envisager  la  démocratie  chrétienne  que  selon 
leurs  convenances.  Avec  un  ensemble  tel  qu'on  les 
aurait  crus  suspendus  au  bâton  du  chef  d'orchestre 
de  Liebknecht,  les  pontifes  et  sous -pontifes  du  parti, 
ceux-là  même  qui  avaient  clamé  partout  :  «  La  démo- 
cratie chrétienne  n'est  pas  un  parti  confessionnel  », 
c'est-à-dire  les  Naudet,  les  Garnier,  les  Gayraud,  les 
Fonsegrive  et  tatti  quanti,  s'écrièrent  d'une  même 
voix,  au  lendemain  de  l'encyclique  :  «  Vive  la 
démocratie  chrétienne  !  Léon  XIII  Ta  approuvée, 
il  a  approuvé  et  le  mot  et  la  chose  !  » 

C'était  deux  fois  faux,  et  pour  le  mot,  que 
Léon  XIII,  s'abstenant  de  recommander,  tolérait 
seulement,  et  pour  la  chose,  telle  qu'on  la  présenta 
et  qu'on  la  fit  généralement  accepter.  «  Démocratie  » 
avait  un  sens  courant  et  le  garda.  L'encyclique, 
avec  ses  définitions  nouvelles,  n'y  put  rien. 

L'empressement  des  démocrates  à  exploiter  la  si- 
tuation ressembla  d'autant  plus  à  un  coup  monté  qu'il 
avait  fallu  —  l'aveu  en  échappa  plus  tard  à  M.  Fon- 
segrive —  de  «  pressantes  instances  »  auprès  de 
Léon  XIIl  pour  le  faire  «  consentir  à  appeler  du  nom 
de  démocratie  chrétienne  »  /'«  action  populaire  inspirée 
parles  principes  chrétiens  »  (1).  Les  madrés  savaient 

(1)  La  Quinzaine,  16  mars  1902. 
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ce  qu'ils  faisaient;  le  mot  une  fois  lâché,  ils  tenaient 
leur  affaire  ;  l'encyclique  du  18  janvier  1901  devenait 
l'encyclique  de  la  démocratie  chrétienne,  devenait 
leur  encyclique  (1)  !  On  sait  qu'ils  disaient  dans 
l'intimité  :  «  Nous  avons  fait  avaler  le  mot,  on  ava- 
lera bien  la  chose  et  l'idée  »  (2)  ! 

Le  tour  fut  joué  avec  une  étonnante  maestria.  Les 
abbés  démocrates  formaient  un  groupe  uni,  mar- 
chant comme  un  seul  homme,  et  possédant  à  Rome 
ses  représentants  toujours  en  éveil  pour  indiquer  la 
marche  à  suivre,  donner  le  ton  et  assurer  à  la  coterie 
des  soutiens  au  Vatican.  Ceux  qui  sont  au  courant 
savent  le  rôle  efficace  joué  par  les  abbés  Tiberghen 
et  Vaneufville.  Mais  ils  n'étaient  pas  seuls. 

Mgr  Bœglin,  correspondant  à  Rome  d'une  quan- 
tité de  journaux  catholiques,  écrivit  alors,  sous  des 
pseudonymes  divers,  à  tous  ceux  qui  inséraient  ses 
articles    :    «   Ce  n'est    pas  la  première    fois    que 


(1)  Quelques  années  auparavant,  le  parti  avait  donné  la  me- 
sure de  son  savoir- faire  par  le  retentissement  soudain  que  prit 
l'américanisme,  —  dont  les  tenants  se  confondent  absolument 
avec  ceux  de  la  démocratie.  Ce  fut  lors  de  l'apparition  en 
France  de  la  Vie  du  P.  Hecker,  ou  plutôt  avant  même  qu'eût 
paru  cet  ouvrage.  L'aviteur  était  le  premier  à  convenir  de  cette 
préméditation,  puisqu'il  annonçait  dans  la  Quinzaine  (l^*"  juin 
1897)  que  «  toutes  les  revues  catholiques  s'apprêtaient  à  le  ré- 
véler en  même  temps  ».  Ce  qui  fut  exécuté  en  effet.  Il  n'y  eut 
guère  de  réserves,  dans  la  presse  catholique,  que  de  la  part  de 
l'Association  catholique  au  point  de  vue  social,  et  des  Etudes  au 
point  de  vue  religieux  Ce  qui  valut  aux  Etudes  de  hautaines 
admonesîalions  du  Correspondant,  très  engagé  dans  le  mouve- 
ment américaniste. 

(2)  Cf.  Le  Ralliement,  li'dv  Léon  de  Cheyssac. 
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Léon  XÏÎI  approuve  et  consacre  îa  démocratie  chré- 
tienne, le  mot  et  la  chose...  En  fait,  les  catholiques 
sociaux,  les  démocrates  chrétiens  ou  les  chrétiens 
sociaux,  ont  été  les  seuls,  au  sein  du  catholicisme, 
qui  aient  répandu  les  doctrines  chrétiennes...  L'en- 
cyclique actuelle  marque  avec  éclat  le  triomphe  doc- 
trinal et  disciplinaire  des  démocrates  chrétiens (1)  ». 

La  revue  la  Démocratie  chrétienne^  dirigée  par  un 
prêtre,  affirmait  aussi  que  le  Pape  consacrait  le  mot 
et  la  chose.  La  Chronique  des  Comités  de  VEst  et  la 
Justice  sociale  (2)  faisant  chorus,  inséraient  les  en- 
couragements qu'un  chanoine,  dévoué  auxiliaire 
du  Sillon  (et  aujourd'hui  son  protecteur  patenté  à 
Rome),  adressait  aux  séminaristes  :«  Ne  vous  laissez 
pas  troubler,  leur  disait-il,  par  le  cauchemar  de 
deux  ou  trois  vieux  abbés  et  chanoines  ;  ils  sont  en 
retard  de  trois  quarts  de  siècle  et  parfois  ils  radotent 
comme  de  bonnes  mamans.  Vous  avez  le  Pape  avec 
vous,  cela  vous  suffit.  » 

L'abbé  Dabry,  toujours  excessif,  ne  s'en  tenait 
pas  là.  Non  content  d'affirmer  dans  son  journal 
que  le  Pape  consacrait  «  le  vocable  et  le  fond  de 
la  démocratie  chrétienne», phrase  invariable  comme 
un  mot  d'ordre,  il  ajoutait  sans  sourciller  :  «  L'Eglise 
reprend  aujourd'hui  le  vrai  programme,  le  véritable 
esprit  de  la  Révolution  (3).  » 

(1)  Cité  par  Mgr  Delassus  dans  le  Problème  de  V heure  présente, 
II,  273. 

(2)  Numéro  du  9nov.  1901. 

(3)  Cité  dans  le  Problème  de  l'heure  présente,  II,  273. 
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Comment  tant  d'exhortations  n'auraient-elles  pas 
produit  leur  effet  ?  Les  braves  séminaristes  lyonnais 
s'empressèrent  d'ajouter  en  sous-titre  au  Trait  d'u- 
nion, leur  publication  secrète  :  «  Correspondance 
entre  groupes  d'études  pastorales  et  sociales  démo- 
cratiques. »  Ils  n'étaient  d'ailleurs  pas  seuls  à  acco- 
ler les  deux  termes,  social  et  démocratique,  soi- 
gneusement séparés  par  Léon  XIII  qui  réprouvait 
la  démocratie  sociale   (1).   Un   archevêque,  un  car- 


(1)«  Que  prétend  \a  démocratie  sociale  et  quel  doit  être  Je  but 
de  la  démocratie  chrétienne  ?  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  ce 
point.  L'une,  en  effet,  —qu'on  se  laisse  aller  à  la  professer  avec 
plus  ou  moins  d'excès,  —  est  poussée  par  un  grand  nombre  de 
ses  adeptes  à  un  tel  point  de  perversité  qu'elle  ne  voit  rien  de 
supérieur  aux  cboses  de  la  terre,  qu'elle  recherche  les  biens  cor- 
porels et  extérieurs,  et  qu'elle  place  le  bonheur  de  l'homme 
dans  la  poursuite  et  la  jouissance  de  ces  biens.  C'est  pour  cela 
qu'ils  voudraient  que,  dans  l'Etat,  le  pouvoir  appartînt  au  peuple. 
Ainsi  les  classes  sociales  disparaissant  et  les  citoyens  étant  tous 
réduits  au  même  niveau  d'égalité,  ce  serait  l'acheminement 
vers  légalité  des  biens  ;  le  droit  de  propriété  serait  aboli  et 
toutes  les  fortunes  qui  appartiennent  aux  particuliers,  les  ins- 
truments de  production  eux-mêmes,  seraient  regardés  comme 
des  biens  communs. 

«  Au  contraire,  la  démocratie  chrétienne,  par  le  fait  seul 
qu'elle  se  dit  chrétienne,  doit  s'appuyer  sur  les  principes  de  la 
foi  divine  comme  sur  sa  propre  base.  Elle  doit  pourvoir  aux 
intérêts  des  petits,  sans  cesser  de  conduire  à  la  perfection  qui 
leur  convient  les  âmes  créées  pour  les  biens  éternels.  Pour  elle, 
il  ne  doit  y  avoir  rien  de  plus  sacré  que  la  justice  ;  il  lui  faut 
garder  à  l'abri  de  toute  atteinte  le  droit  de  propriété  et  de  pos- 
session, maintenir  la  distinction  des  classes  qui,  sans  contredit, 
est  le  propre  d'un  Etat  bien  constitué  ;  enfin,  il  faut  qu'elle  ac- 
cepte de  donner  à  la  communauté  humaine  une  forme  et  un 
caractère  en  harmonie  avec  ceux  qu'a  établis  le  Dieu    créateur. 

«  Il  est  donc  évident   que  la  démocratie    sociale  et  la  démo- 
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dinal  même,  Mgr  Lecot,  avait^  à  l'usage  de  ses 
diocésains,  tiré  de  l'encyclique  cette  conclusion 
imprévue,  immédiatement  portée  par  l'Univers  à  îa 
connaissance  de  ses  lecteurs  :  «  Les  mots  de  Dé- 
mocratie chrétienne,  de  Démocratie  sociale,  pren- 
nent leur  vraie  signification,  et  dès  lors  n'ont  plus 
rien  qui  puisse  blesser  les  susceptibilités  (1).  » 

L'encyclique  enseignait  au  contraire  qu'il  y  avait, 
entre  la  démocratie  sociale  et  la  démocratie  chré- 
tienne, «  toute  la  différence  qui  sépare  le  système  so- 
cialiste de  la  profession  de  foi  chrétienne  ».  Après  de 
telles  «  interprétations  »,  qui  pourra  s'étonner  de 
celles  de  M.  Sangnier?  «  Désormais,  s'écria-t-il 
triomphalement,  la  démocratie  chrétienne  fait  partie 
intégrante  du  catholicisme  ;  on  ne  pourra  plus  être 
catholique  sans  être  démocrate  chrétien  I  »  — 
Toujours  la  même  confusion  ;  comme  si  V Action 
populaire  chrétienne,  seule  dénommée  Démocratie 
chrétienne  par  l'encj^clique,  n'était  pas,  au  propre 
témoignage  de  Léon  XIII,  chose  aussi  ancienne 
que  le  christianisme  lui-même  î  Cette  façon  de  la 
présenter  aux  jeunes  sillonistes,  sans  être  aussi 
abusive  que  celle  de  l'abbé  Dabry,  n'en  rentrait  pas 
moins  dans  le  plan  général  de  déformation  suivi  : 
entretenir  la  croyance  en  une  interprétation  nouvelle 


cratie  chrétienne  n'ont  rien  de  commun  ;  il  y  a  entre  elles  toute 
îa  différence  qui  sépare  le  système  socialiste  de  la  profession  de 
foi  chrétienne,  w  (Encyc.  Graves  de  communi.) 

(1)  Lettre  pastorale  pour  le  carême  de  1901,  citée  par  VUni- 
mrs  le  19  lévrier  Î901 

LE  MOUVEMENT  ^ 
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du  christianisme,  ce  qui  ouvrait  la  voie  toute  grande 
aux  visées  innovatrices  des  démocrates. 

Léon  XIII  avait  déjà  donné  cet  avertissement  en 
1899  :  «  Assurément,  il  y  a  des  nouveautés  avanta- 
geuses, propres  à  faire  avancer  le  royaume  de  Dieu 
dans  les  âmes  et  dans  la  société.  Mais,  nous  dit 
l'Evangile,  c'est  au  Père  de  famille  (ainsi  souligné  par 
Léon  XIII),  et  non  aux  enfants,  qu'il  appartient  de 
les  examiner,  et,  s'il  le  juge  à  propos,  de  leur  don- 
ner droit  de  cité  (1).  »  Ces  paroles  étaient  significa- 
tives. Pourtant  les  chefs  des  «  séminaristes  sociaux  » 
n'en  avaient  pas  été  démontés.  Ne  se  disaient-ils  pas 
«  forts  de  l'appui  de  Pierre  »  ?  Peut-être  croyaient- 
ils  vraiment  —  mais  alors  quelle  aberration  I  —  mar- 
cher avec  le  Pape  et  du  même  pas  que  lui  *,  en  tout 
cas  ils  continuèrent  à  aller  de  l'avant,  nonobstant 
toutes  les  encycliques,  qu'ils  trouvaient  toujours 
moyen  de  faire  tourner  à  leur  profit,  comme  s'ils  ne 
redoutaient  aucun  démenti. 

Leur  zèle  ne  craignait  pas  même  celui  qu'inflige  le 
ridicule.  Dans  leur  bouche,  M.  Harmel,  qui  doit 
une  partie  de  son  autorité  aux  pèlerinages  ouvriers 
qu'il  amène  chaque  année  à  Rome,  est  devenu  un 
pape  laïque  (2).  Emphase  qui  semblerait  vraiment 

(1)  Encyclique  du  8  septembre  1899  adressée  au  clergéfrançais. 

(2)  M  Harmel  fut  un  des  organisateurs  les  plus  actifs  des 
«  séminaristes  sociaux  ».  Il  les  réunissait  en  retraites  ou  en  con- 
grès chez  lui  pendant  les  vacances.  Les  S3'mpathies  compro- 
mettantes qu'il  s'est  attirées  ne  saui-aient  faire  oublier  en  rien 
l'admirable  exemple  d'homme  de  bien  et  de  grand  patron  chré- 
tien qu'il  a  donné. 
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le  comble  de  l'exagération  si  l'on  ne  se  souvenait  de 
Marc  Sangnier  appelé  «  Apôtre  »  et  «  Nouveau 
Messie  (1)  ».  Ces  expressions,  surprenantes  pour  le 
profane,  sont  d'ailleurs  conformes  au  langage  mo- 
derniste :  <(  Ce  sontles  messies  qui  font  progresser  la 
religion,  »  a  écrit  Fogazzaro.  Par  contre,  et  pour 
continuer  ce  démocratique  renversement  des  rôles, 
les  organes  du  parti  qui  avaient  tellement  exalté  le 
«  pape  démocrate  »  renchérirent  encore  avec  Pie  X  ; 
si  bien  qu'à  son  avènement,  Tun  d'eux  s'écria,  em- 
porté par  l'enthousiasme  :  «  Pie  X  sera  l'abbé  Le- 
mire  de  la  Papauté  (2)  I  » 

L'opinion  semblait  alors  définitivement  «  fabri- 
quée »  et  assise.  Le  singulier  idéal  de  pape  et  de 
messie  proposé  aux  catholiques  sans  méfiance  leur 
enseignait  ce  qu'ils  devaient  attendre  du  nou- 
veau pontife  et,  à  celui-ci,  ce  que  l'on  attendait 
de  lui.  La  démocratie  à  l'apogée  régnait  presque 
sans  conteste,  les  «  réfractaires  »  de  la  Vérité  ne 
comptant  plus  guère,  les  «  païens  »  de  V Action 
française  ne  comptant  pas  beaucoup  encore,  et 
les  autres  étant  réduits  au  silence  par  intimidation 


(1)  Cf.  le  Sillon  du  10  janvier  1906.  Un  journal  démocratique 
de  Ghambéry  avait  écrit  à  propos  d'une  conférence  faite  dans  le 
pays  par  Marc  Sangnier  :  Un  nouveau  messie  est  venu  annoncer 
à  la  démocratie  le  règne  de  la  fraternité  humaine. 

(2)  Article  du  correspondant  à  Rome  du  Journal  de  Roubaix, 
17  août  1903. 

Au  même  moment,  labbé  Naudet  mit  le  Sillon  à  l'unisson 
avec  une  conférence  ;  un  Pape  démocrate. 
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OU  au  moyen   d'un  cercle  sanitaire  rigoureux  (1). 

Si  les  démocrates  chrétiens  étaient  parvenus  à 
leur  maximum  d'influence^  ils  n'avaient  pas  encore 
donné  toute  leur  mesure.  Où  menaient  au  juste  leurs 
théories,  on  ne  l'a  bien  vu  que  depuis,  quand  les  en- 
cycliques de  Pie  X  d'un  côté,  les  succès  de  V Action 
française  de  l'autre,  et  de  plus  la  réaction  inévitable 
après  tant  d'excès  ont  mis  des  bornes  à  leurs  proues- 
ses. Ils  ont  alors  perdu  toute  retenue.  Que  diraient 
les  braves  gens  que  \  Eveil  démocratique  effare,  des 
élucubrations  révoltantes  de  la  Justice  sociale,  de  la 
Vie  catholique  (2)  et  de  quelques  autres   lournaux 


(1)  En  mai  1899,  la  Voix  de  Notre-Dame  de  Chartres  {Semaine 
religieuse  du  diocèsel  a  cité  une  conversation  que  l'évêque  venait 
d'avoir  avec  Léon  XIII  :  «  Avez -vous  dans  votre  clergé  des 
abbés  démocrates  ?  —  Je  ne  crois  pas.  Très  Saint  Père.  —  Tant 
mieux  !   » 

Dans  un  autre  diocèse,  celui  de  Coutances,  M^^  Germain  sur 
son  lit  de  mort  exhorta  ainsi  ses  prêtres  :  «  On  a  prêté  aux  di- 
rections du  Pape  un  sens  qu'elles  n'ont  pas  :  que  les  jeunes 
prêtres  se  méfient.  Je  ne  désire  pas  pour  le  diocèse  d'abbés 
démocrates.  »  i^Cf.  Le  Problème  de  l'heure  présente^  I,  273.) 

Peine  perdue.  Les  paroles  de  ce  genre  ne  dépassaient  jamais 
u  n  jjetit  cercle 

(2)  Il  faut  avoir  lu  ces  deux  journaux  pour  se  rendre  compte 
du  degré  de  mauvaise  éducation  que  peut  atteindre  un  démo- 
crate. Il  vaut  pourtant  mieux  se  contenter  de  lire  l'instructive 
brochure  Les  Erreurs  des  démocrates  de  «  la  Justice  sociale  j), 
par  M.  l'abbé  Dalbin  (Vie  et  Amat).  Recueillons  cette  perle  due 
à  M.  le  D'"  Lancry,  qui  se  console  de  la  disparition  de  la  Justice 
sociale  en  collaborant  à  V Eveil  démocratique  : 

«  Ce  ne  sont  plus  les  curés,  ce  ne  sont  plus  les  catholiques 
qui  prêchent  les  idées  fondamentales   du  catholicisme,    ce  sont 
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qui  ont,  surtout  dans  le  clergé,  un  public  fidèle, 
graduellement  façonné  et  que  nulle  témérité  n'émeut 
plus  ? 

Il  n*est  pas  de  rôle  funeste  que  n'ait  joué  cette 
presse,  avec  une  audace  stupéfiante.  Ne  parlons  pas 
du  triste  abbé  Toiton  qui,  avant  de  fonder  en  1907 
son  invraisemblable  France  catholique  subventionnée 
par  Clemenceau  (1),  avait  été  le  correspondant  de 


les  socialistes  et  les  anticléricaux.  (La  Justice  sociale,  24  juillet 
1905.)  Par  idées  fondamentales  du  catholicisme,  il  faut  entendre 
naiurellementles  idées  démocratiques. 

(1)  M.  Clemenceau  avait  lui  môme  choisi  ce  titre,  la  France 
catholique,  de  concert  avec  l'abbé  Toiton  auquel  il  servait  une 
mensualité  de  dix  mille  francs.  Au  bout  de  quelques  mois,  la 
campagne  de  la  France  catholique  ne  réussissant  pas  à  provo- 
quer dans  le  clergé  un  mouvement  efficace  en  faveur  des  cul- 
tuelles, la  subvention  fut  brusquement  supprimée,  et  l'abbé  Toi- 
ton, privé  des  ressources  qu'il  escomptait,  fut  poursuivi  par  ses 
créanciers.  Il  a  comparu  en  correctionnelle  au  commencement 
de  décembre  1907,  ayant  cité  les  témoins  suivants  : 

M.  Clemenceau  et  M.  Briand  qui  avait  servi  d'intermé- 
diaire entre  M.  Clemenceau  et  lui  ; 

M.  Bunau-Varilla,  directeur  du  Matin,  chargé  de  faire  son 
éducation  journalistique  ; 

M.  l'abbé  Lemire,  qui  aurait  touché  plusieurs  fois  des  fonds 
du  ministère  de  l'Intérieur  pour  des  personnes  ou  des  œuvres 
auxquelles  il  s'intéressait  ; 

Enfin  M.  l'abbé  Dabry,  directeur  de  la  Vie  catholique.  Ayant 
appris  le  projet  de  fondation  d'un  journal  catholique  subven- 
tionné par  le  ministère  de  l'Intérieur,  il  serait  allé  réclamer  sa 
part,  selon  l'abbé  Toiton,  et  continuerait  à  recevoir  une  aide 
pécuniaire  de  M.  Clemenceau. 

Faut-il  ajouter  foi  à  ces  dernières  allégations  ?  Aucun  des 
témoins  ne  parut  à  l'audience,  et  l'abbé  Toiton,  qui  avait  mangé 
le  morceau,  fut  condamné  sans  phrases  à  six  mois  de  prison 
sans  sursis. 
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deux  journaux  protestants,  et  avait  fait  paraître  des 
articles  dans  la  Démocratie  chrétienne .  Son  ionvnal 
n'a  paru  que  durant  quelques  mois.  Mais  la  Vie 
catholique,  mais  la  Justice  sociale  qui  a  poursuivi 
son  œuvre  pendant  quinze  années,  donnant  le  ton 
et  montrant  la  route  à  d'autres  journaux  de  moin- 
dre envergure  ?  Peut-on  évaluer  le  trouble  que 
ces  feuilles  ont  porté  dans  les  esprits  par  leurs 
erreurs,  leurs  violences,  leur  mauvaise  foi  et  même 
leurs  fausses  nouvelles  ?  Non  contents  de  dérober 
au  public  les  documents  qui  contredisaient  leurs 
thèses,  comme  le  Motu  proprio  de  Pie  X  (18  décem- 
bre 1903)  et  plusieurs  de  ses  encycliques,  si  profon- 
des, si  convaincantes,  ils  ont  répandu  les  bruits  les 
plus  trompeurs  :  la  veille  encore  du  jour  où  le  Pape 
condamnait  îa  loi  de  Séparation,  la  Justice  sociale 
annonçait  qu'ill'accepterait:  elle  le  «  savait  ».  Voilà 
où  la  menait  l'esprit  de  concession,  voilà  où  en  sont 
arrivés  ceux  qui,  si  longtemps,  se  sont  donnés  et 
ont  été  pris  comme  représentant  le  véritable  esprit 
chrétien  î 

Pie  IX  avait,  en  son  temps,  signalé  une  façon  de 
se  tenir  «  sur  la  limite  des  opinions  condamnées  » 
qui  aboutit  à  rendre  certains  catholiques  «  plus  dan- 
gereux et  plus  funestes  que  les  ennemis  déclarés, 
car  ils  secondent  leurs  efforts  sans  se  faire  remar- 
quer (1)  » .  L'acuité  de  la  crise  rend  présentement 
le  danger  visible,  et  par  conséquent  moins   redou- 

(1)  Bref  du  6  mars  1873. 
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table;  il  n'en  reste  pas  moins  que  pendant  des  années 
l'esprit  de  nombreux  catholiques  a  été  façonné  par 
ceux  qui,  semblant  les  défendre  comme  c'était  leur 
mission,  se  conduisaient  en  alliés  véritables  de  la 
Franc-Maçonnerie,  de  la  contre-Eglise. 

Nous  ne  voudrions  pas  dire  que  ces  prêtres,  ces 
laïques  englobés  par  les  subtiles  manœuvres  de  bul- 
letins occultes  ou  de  revues  propagées  au  grand 
jour,  se  soient  entendus  avec  le  parti  anticlérical  et 
franc-maçon.  Mais  comment  ne  pas  noter  un  aussi 
extraordinaire  parti  pris  de  conciliation  ?  On  ne 
peut  pas  oublier  l'abbé  Dabry  enseignant  dans  un 
congrès  de  catholiques  qu'un  franc-maçon  pou- 
vait être  un  candidat  très  sortable  ;  on  ne  peut 
passer  sous  silence,  en  Belgique,  les  abbés  Daëns 
et  Pottier.  frappés  par  leurs  évêques,  et  en  Italie 
l'abbé  Murri,  maintenant  jugé,  mais  resté  si  long- 
temps impuni.  Comme  réponse  au  congrès  de  la 
Libre  Pensée  à  Rome,  l'abbé  Murri  écrivait  dans 
la  Culture  sociale  (1)  qu'au  lieu  de  s'indigner  des 
attaques  contre  l'Eglise,  il  valait  mieux  montrer  aux 
francs-maçons  et  aux  libres  penseurs  que  «  l'Eglise 
à  laquelle  ils  s'attaquent  est  aujourd'hui  un  fantôme, 
le  catholicisme  n'étant  plus  cette  religion  obscuran- 


(1)  Depuis,  la  Rivista  di  cultura,  dirigée  aussi  par  M.  l'abbé 
Murri,  a  été  condamnée  par  un  décret  du  cardinal- vicaire  (en 
date  du  28  décembre  1908),  qui  juge  cette  publication  funeste  et 
scandaleuse,  défend  de  la  lire  ou  de  s'y  abonner  et  porte  la  peine 
de  suspense  ipso  facto  contre  les  prêtres  qui  contreviendraient 
à  cette  défense. 
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tiste  et  intolérante  que  dépeignent  ses  ennemis  »  (1). 
L'abbé  Murri,  qui  a  dépassé  toutes  les  bornes, 
est  heureusement  une  exception  ;  mais  les  opinions 
voisines  de  la  sienne  ne  sont  pas  aussi  rares  qu'on 
le  croirait.  Sondez  le  démocrate,  vous  y  trouverez 
toujours  l'espoir  plus  ou  moins  avoué  d'une  entente 
possible  entre  deux  principes  par  nature  inconci- 
liables. L'indulgence  de  certains  catholiques  pour 
les  francs-maçons,  le  prix  qu'ils  attachent  à  leur 
opinion  est  un  des  plus  curieux  symptômes  de  notre 
époque,  et  non  le  moins  alarmant.  Le  journal  que 
patronne  un  ancien  lieutenant  de  Marc  Sangnier 
n  a-t-il  pas  orné  le  récit  d'une  conférence  contra- 
dictoire tenue  avec  un  franc-maçon  (2)  de  ce  titre 
suggestif  :  Nos  doctrines  confirmées  par  un  orateur 
franc-maçon  7 

D'ailleurs,  à  quoi  bon  multiplier  les  citations  ? 
L'alliance  de  fait,  en  politique,  des  démocrates  chré- 
tiens avec  les  partis  les  plus  avancés, les  plus  mani- 
festement inféodés  anxloges.  est  avouée  partout (3). 


(1)  Cf.  le  Problème  de  V heure  présente,  I,  302. 

(2)  Ce  franc-maçon  était  M.  ^îorin,  ancien  vice-président  du 
Conseil  de  l'Ordre  du  Grand  Orient  ;  M.  l'abbé  Desgranges 
obtient  de  son  interlocuteur,  suivant  un  sous-titre  du  même 
article,  des  aveux  significatifs  sur  le  rôle  social  du  catholicisme. 
Ce  rôle  était  naturellement  présenté  comme  démocratique. 
Voir  le  Petit  Démocrate  de  Limoges,  n^  du  23  mai  1907. 

(3)  En  mars  1903,  VOsservatove  cattolico  s'est  bruyamment 
associé  aux  francs-maçons  italiens  qui  ont  célébré  à  Mantoue 
le  cinquantenaire  des  «  martyrs  de  Belfiore  »,  carbonari  con- 
damnés à  mort  par  le  gouvernement   autrichien. 
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Entraînés  par  leurs  principes  révolutionnaires,  les 
chefs  l'ont  proclamée  en  Belgique,  en  Italie  et  en 
France  (1),  et  on  ne  peut  que  constater  combien  leur 
état  mental  et  leurs  visées  concordent  avec  les  pro- 
jets avérés  de  la  franc-maçonnerie  depuis  un  siècle 
et  demi. 

(1)  L'abbé  Dabry  {la  Vie  catholique,  2  novembre  1907)  a 
préconisé  l'alliance  des  démocrates  catholiques  avec  l'Union 
républicaine,  l'Union  démocratique,  le  comité  radical-socialiste 
et  les  socialistes  pour  briser  l'effort  de  la  réaction.  «  L'athée 
Charles  Maurras,  le  clérical  Féron-Vrau,  l'hybride  Piou,  dit-il, 
vont  mener  cet  efîort  ;  il  est  de  l'honneur  des  catholiques  qu'il  y 
en  ait  parmi  eux  qui  combattent  cette  immorale  et  abjecte  coa- 
lition. » 

Il  convient  peu  à  l'abbé  Dabry  de  parler  d'immorale  et  abjecte 
coalition,  et  de  traiter  les  autres  d'hybrides. 

En  Italie,  les  visées  sont  les  mêmes.  Les  démocrates  chrétiens 
de  Toscane  ont,  dans  un  congrès  tenu  en  mai  1907,  décidé  de 
faire  fusionner  les  associations  syndicales  et  les  ligues  démo- 
cratiques dans  les  bourses  du  travail  qui  sont  toutes  socialistes. 
Quant  à  la  tactique  électorale,  plutôt  que  de  contribuer  à  la 
formation  d'un  parti  catholique  au  Parlement,  ils  se  sont  dé- 
clarés disposés  à  se  rallier  au  bloc  des  partis  populaires  (radi- 
cal, républicain,  socialiste). 

L'abbé  Marri,  dans  son  volume  sur  la  Politique  cléricale  et 
la  Démocratie,  consacré  surtout  à  la  politique  du  Saint-Siège  en 
France,  conseille  aux  catholiques  de  faire  de  l'anticléricalisme 
pour  sauver  leurs  principes. 

Le  mouvement  est  plus  étendu  encore.  En  Pologne,  le  Nouvel 
Etendard,  organe  de  la  démocratie  chrétienne,  part  en  guerre 
contre  les  catholique  non  démocrates  qu'il  appelle  réactionnaires 
cléricaux.  D'où  l'article  suivant  de  la  Corrispondenza  romana 
(19  juin  1908)  : 

«  En  Pologne  comme  ailleurs  ,  il  y  a  des  catholiques  qui 
couvrent  sous  le  pavillon  de  la  démocratie  chrétienne  leur  mar- 
chandise moderniste  et  libérale.  Ce  sont  eux  qui  répandent  en 
Pologne  les  écrits  de  Sangnier  de  Naudet,  de  Dabry,  et  qui  les 
exaltent  comme  des  Evangiles  du  xx®  siècle.  » 
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Oui,  vraiment  le  plan  de  Weishaupt  a  été  exécuté, 
avec  les  concours  qu'il  recherchait  et  prévoyait. 
Des  hommes  de  valeur,  comme  Lamennais  et  Gio- 
berti,  ont  mis  en  vogue,  inconsciemment  ou  par  du- 
plicité, un  idéal  moral,  social  et  politique  ne  devant 
rien  au  christianisme,  mais  soigneusement  maquillé. 
Pour  que  ce  faux  christianisme  eût  cours  parmi  les 
catholiques,  il  fallait  un  masque  capable  de  donner 
le  change  (1).  Ce  masque,  si  les  démocrates  chré- 
tiens ne  l'ont  pas  inventé  et  attaché,  du  moins  ils 
ont  contribué  plus  que  personne  à  le  maintenir.  Sé- 
duits par  l'artificieuse  parure  de  quelques  mots 
adroitement  mis  en  avant  :  droits  du  peuple,  égalité, 
fraternité,  ils  ont  pris  pour  du  christianisme  renais- 
sant sous  une  forme  nouvelle  ce  qui  n'était  qu'une 
falsification  voulue,  une  duperie  préméditée  à  l'usage 
des  gens  religieux  (2).  Tombant  dans  le  piège,  ils 
ont  poussé  des   cris  d'enthousiasme.  Ils  ont  célébré 

(1)  Rappelons  aussi  les  instructions  *  de  la  Haute-Vente  re- 
commandant à  ses  affidés  la  piété  comme  «  passeport  »  pour 
entraîner  la  jeunesse,  sans  qu'elle  s'en  doute,  sous  le  drapeau 
des  sociétés  secrètes  et  l'amener  peu  à  peu  au  degré  de  cuisson 
vonla. 

(2)  Nous  avons  entendu,  dans  une  conférence  organisée  par 
le  Sillon,  M.  Vanderpol,  secrétaire  d'une  société  pacifiste  satel- 
lite du  Sillon,  la  Société  Gratry,  raconter  que,  sous  le  nom 
des  Courtiers  de  Jésus-Christ  pour  la  paix,  une  sorte  de  confré- 
rie pacifiste  s'était  fondée  au  commencement  du  xvii^  siècle. 
Mal  vue  par  les  gouvernements,  elle  se  serait  constituée  en 
société  secrète  et  réfugiée  parmi  les  Roses-Croix.  «  Et  c'est  ainsi, 
a  dit  M.  Vanderpol,  que  le  principe  du  pacifisme  actuel,  qui 
est  un  produit  d'origine  chrétienne,  a  été  introduit  dans  la 
franc-maçonnerie  par  des  chrétiens,  » 
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avec  les  expressions  les  plus  hyperboliques  une  pré- 
tendue efflorescence  de  christianisme.  Associés 
volontaires  à  la  conjuration  maçonnique,  ils  n'au- 
raient pas  agi  autrement  :  le  socialisme  n'a  plus  été 
à  leurs  yeux  que  VEvangile  aigri  (1);  les  grands  prin- 
cipes de  1789  se  sont  transformés  en  christianisme 
démarqué,  et  toutes  les  aspirations,  même  les  plus 
confuses,  pourvu  qu'elles  fussent  révolutionnaires, 
en  poussées  de  christianisme  inconscient  (2).  Toutes 
les  notions  ont  été  brouillées,  par  les  organes  les 
plus  graves  comme  par  les  plus  exaltés,  et  l'on  a 
ainsi  fini  par  corrompre  l'effort  des  plus  ardents 
catholiques,  en  leur  prêchant  des  compromissions 
qui  ne  sont  même  pas  arrivées  à  ce  minimum  de 
résultat  :  gagner  un  peu  de  sympathie  à  la  religion. 
Les  catholiques  restent  l'ennemi  pour  le  démocrate 
pur. 

Malgré  tout,   laïques  et  prêtres  ont  répandu   et 

(1)  Dans  i'eîîcyclique  Humanum  genus,  Léon  XIII  avait  pour- 
tant dit  ceci  du  socialisme  :  «  Nous  avons  traité  les  principales 
thèses  doctrinales  sur  lesquelles  les  opinions  perverses  de  la 
secte  maçonnique  semblent  avoir  exercé  la  plus  grande  in- 
fluence. C'est  ainsi  que  nous  nous  sommes  efforcé  de  combattre 
les  monstrueux  systèmes  des    socialistes  et  des  communistes,  » 

(2)  De  Léon  XIII  encore  sont  les  paroles  suivantes  : 

«  Qu  on  cesse  toutes  relations  familières  non  seulement  avec 
les  impies  et  les  libertins  déclarés  qui  portent  au  front  le  carac- 
tère de  la  secte  (maçonnique),  mais  encore  avec  ceux  qui  se  dé- 
guisent sous  le  masque  de  la  tolérance  universelle,  du  respect 
pour  toutes  les  religions,  de  la  manie  de  concilier  les  maximes 
de  l'Evangile  avec  celles  de  la  Révolution,  le  Christ  avec  Bélial, 
l'Eglise  de  Dieu  avec  l'Etat  sans  Dieu.  »  (Lettre  apostolique 
Franc-Maçonnerie  au  peuple  italien,  8  décembre  1892.) 
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continuent  en  beaucoup  d'endroits  à  répandre  les 
<(  faux  dogmes  »,  comme  disait  Le  Play.  La  doctrine 
démocratique  a  été  inculquée  surtout  dans  les  col- 
lèges catholiques,  dans  les  séminaires,  en  faisant 
vibrer  la  corde  religieuse.  Les  jeunes  générations 
ont  été  tout  naturellement  endoctrinées  par  les  jeunes 
gens  conquis,  par  les  séminaristes  devenus  des  prê- 
tres et  des  directeurs  de  conscience.  Il  semble  que  le 
projet  conçu  par  la  Haute-Vente  à  l'usage  des  Etats 
pontificaux  se  soit  réalisé  à  la  lettre  en  France. 

La  confiance  qu'inspire  un  homme  revêtu  d'une 
soutane  a  été  le  plus  puissant  atout  d'une  propagande 
intense  et  déloyale,  se  développant  sans  bruit  pen- 
dant des  années  grâce  à  l'ignorance,  à  la  confiance, 
surtout  à  l'indifférence  en  matière  de  doctrine  des 
uns  ou  des  autres.  Et  c'est  ainsi  que  les  choses  en 
sont  venues  à  ce  point  que  Pie  X  a  pu  dire  publique- 
ment sa  douleur  «  de  voir  sortir  des  rangs  du  clergé, 
du  jeune  clergé  surtout,  des  nouveautés  de  pensée 
pleines  de  périls  et  d'erreur  sur  les  fondements 
mêmes  de  la  doctrine  catholique  (1)  ». 

Là,  comme  ailleurs,  Léon  XIII  avait  pressenti  le 
danger.  Aux  parents  il  avait  enseigné,  ainsi  qu'aux 
instituteurs,  «  la  nécessité  de  prémunir  leurs  enfants 
ou  leurs  élèves  contre  ces  sociétés  criminelles  (les 
sociétés  maçonniques)  en  leur  apprenant  de  bonne 


(1)  Lettre    aux    évêques  protecteurs  de   VInstitut   catholique  de 
Paris,  6  mai  1907. 
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heure  à  se  délier  des  artifices  variés  à  l'aide  des- 
quels leurs  prosélytes  cherchent  à  enlacer  les 
hommes.  Croyez,  ajoutait-il,  que  vous  n'en  ferez 
jamais  assez  pour  soustraire  la  jeunesse  aux  écoles 
et  aux  maîtres  près  desquels  elle  serait  exposée  à 
respirer  le  souffle  empoisonné  des  sectes  (1).  »  Aux 
évêques  il  avait  recommandé  de  veiller  sur  l'ensei- 
gnement des  séminaires  ;  d'en  écarter  «  cette  falla- 
cieuse etdangereuse  philosophie,  ce  scepticisme  doc- 
trinal d'origine  protestante  (2)  »,  de  se  mettre  en 
garde  contre  les  socialistes  qui  «  se  glissent  habile- 
ment au  sein  de  la  société  »  et  «  dans  les  ténèbres 
de  leurs  conventicules  secrets  comme  au  grand  jour 
poussent  la  multitude  à  la  révolte  (3)  »  ;  enfin  de 
s'opposer  aux  «  desseins  impies  des  sectes  secrètes 
dans  le  sein  desquelles  couvait  déjà  le  germe  de  ces 
erreurs  »  (sur  l'autorité  et  la  souveraineté).  Un  pro- 
fond dédain  de  la  valeur  des  idées,  fruit  du  libéra- 
lisme doctrinal  persistant  malgré  le  Syllabus,  a 
rendu  ces  sages  avertissements  stériles. 

On  a  cru  avoir  tout  fait  en  s'écartant  des  écoles 
de  l'Etat.  C'était  insuffisant,  le  souffle  a  pénétré  plus 
loin  (4). 


(1)  Encyclique  Humanum  genus. 

[2]  Encyclique  du  8  septembre  1899. 

(3)  Encyclique  Graves  de  communi. 

(4)  Citons  ici  le  si  remarquable  ouvrage  de  M.  l'abbé  Fon- 
taine sur  la  Théologie  du  Nouveau  Testament  et  l'évolution  des 
dogmes. 

«  Ayons  la  franchise  de  le  dire,  le  mal  est  dans  nos  maisons 
de  fonnation    sacerdotale...     Rappelons- nous   les    Chaînes   et 
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On  ignorait  absolument,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans, 
et  à  l'heure  actuelle  on  connaît  encore  trop  peu  l'en- 
vahissement par  un  esprit  nouveau,  fort  peu  ortho- 
doxe, des  centres  catholiques  même  les  plus  fermés 
et  les  mieux  préservés  en  apparence.  C'est  pourtant 
une  évidence  que  les  protestants,  attentifs  à  enre- 
gistrer tous  les  déchets  subis  par  les  catholiques, 
ont  pris  soin  de  souligner  même  avant  Téveil  donné 
par  Tencyclique  Pascendi. 

Par  la  plume  de  son  secrétaire,  la  revue  protes- 
tante Foi  et  Vie,  qui  a  compté  M.  Sangnier  parmi  ses 
conférenciers,  énumère  ainsi  les  positions  acquises 
par  ceux  qu'elle  appelle  les  «  jeunes  catholiques  », 
ceux  que  Fogazzaro  nomme  les  «  catholiques  pro- 
gressistes »  : 

Ils  sont  le  petit  nombre...  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils 
ne  soient  pas  en  nombre.  Depuis  Mgr  d'Hulst,  ils  ont  pris 
une  large  place  dans  l'Institut  catholique  de  Paris  :  les 
divers  instituts  où  sont  les  Facultés  libres  de  France  leur 


autres  petites  publications  clandestines,  circulant  dans  les 
grands  séminaires  à  l'insu  des  directeurs,  il  y  a  quelques  an- 
nées. Cela  a  été  remplacé,  assure-t-on,  par  des  cercles  d'études 
plus  ou  moins  occultes  où  se  débattent  les  questions  à  la  mode. 
Il  s'y  distribue  une  sorte  d'enseignement  ésotérique  qui  reçoit 
des  encouragements  indirects...  On  fournit  à  ces  jeunes  gens 
des  revues,  des  journaux  et  des  livres  qui  conoborent  leurs 
opinions  les  plus  avancées.  Ils  se  considèrent  comme  une  élite 
intellectuelle,  vivant  dans  une  atmosphère  supérieure  que  ne 
sauraient  fréquenter  les  esprits  vulgaires  qui  les  entourent  Les 
vacances  sont  mises  à  profit  pour  développer  ces  notions  clan- 
destinement acquises,  et  fort  diflferentes  de  leurs  manuels  théo- 
logiques ou  scripluraires.» 
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ont  donné  un  point  d'appui.  ïlsontdes  revues,  des  journaux, 
et  ces  feuilles  ont  ieur  public  :  la  Quinzaine,  jusqu  à  un 
certain  point  la  Revue  des  Deux  Mondes,  franchement  la 
Revue  du  Clergé,  les  Annales  de  philosophie  chrétienne 
entre  les  mains  de  l'abbé  Laberthonnière.  Ils  ont  fondé 
une  feuille  hebdomadaire  à  Paris,  le  Bulletin  de  la  Se- 
maine, et  une  à  Lyon,  Demain.  Il  va  sans  dire  que  c'est 
eus  qui  publient  le  plus  de  livres.  Ils  sont  partout.  Quand 
M.  Combes  a  interdit  aux  religieux  l'accès  des  chaires 
dans  les  séminaires,  il  a  rendu  un  grand  service  aux  jeunes 
catholiques  ;  il  a  fallu,  par  fournées,  prendre  leurs  hommes. 
Ce  sont  les  élèves  mêmes  qui,  aujourd'hui,  veulent,  dans 
l'enseignement  catholique,  des  professeurs  à  idées  nou- 
velles . 


ÏII 


On  pourrait  croire  ce  tableau  chargé»  II  ne  Test 
pas.  Surtout  il  ne  l'était  pas  au  moment  où  il  a  été 
tracé.  Cet  état  d'esprit  et  ces  tendances  n'avaient  pas 
échappé  à  la  perspicacité  de  Léon  XIII,  même  avant 
la  découverte  de  l'organisation  des  séminaires  Dès 
1899  il  s'inquiétait,  comme  le  montre  l'encyclique 
adressée  alors  au  clergé  français  :  son  insistance  à 
revenir  sur  certains  points  est  significative 

Après  avoir  invité  les  professeurs  des  séminaires 
à  veiller  sans  cesse  sur  leurs  jeunes  disciples  pour 
aider  leur  inexpérience  et  «  protéger  la  grâce  si  pré- 
cieuse de  l'appel  divin  contre  toutes  les  influences 
funestes,  soit  du  dehors,  soit  du  dedans  »,  il  montre 
que  la  cause  des  maux  dont  souffre  la  société  con- 
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siste  dans  des  «  opinions  erronées  sur  toutes  choses  », 
et  il  en  vient  aux  dangers  que  la  doctrine  court  au 
sein  même  du  corps  sacerdotal  : 

Ce  nous  est  une  profonde  douleur  d'apprendre  que, 
depuis  quelques  années,  des  catholiques  ont  cru  pouvoir  se 
mettre  à  la  remorque  d'une  philosophie  qui,  sous  prétexte 
d'affranchir  la  raison  humaine  de  toute  idée  préconçue  et 
de  toute  illusion,  lui  dénie  le  droit  de  rien  affirmer  au  delà 
de  ses  propres  aspirations,  sacrifiant  ainsi  à  un  subjecti- 
visme  radical  toutes  les  certitudes  que  la  métaphysique 
traditionnelle,  consacrée  par  l'autorité  des  plus  vigoureux 
esprits,  donnait  comme  nécessaires  et  inébranlables  fon- 
dements à  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  de  la 
spiritualité  et  de  l'immortalité  de  Tome,  et  de  la  réalité 
objective  du  monde  extérieur...  Nous  comptons  (ceci 
s'adresse  aux  évêques)  que  vous  redoublerez  de  sollicitude 
pour  écarter  de  renseignement  de  vos  séminaires  cette  fal- 
lacieuse et  dangereuse  philosophie...  Sous  le  spécieux  pré- 
texte d'enlever  aux  adversaires  de  la  parole  révélée  l'usage 
d'arguments  qui  semblaient  irréfutables  contre  l'authenti- 
cité et  la  véracité  des  Livres  Saints,  des  écrivains  catho- 
liques ont  cru  très  habile  de  prendre  ces  arguments  à  leur 
compte.  En  vertu  de  cette  étrange  et  périlleuse  tactique, 
ils  ont  travaillé  de  leurs  propres  mains  à  faire  des  brèches 
dans  les  murailles  de  la  cité  qu'ils  avaient  mission  de  dé- 
fendre... 

Nous  résumerons  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
nos  petits  et  grands  séminaires  par  cette  parole  de  saint 
Paul  que  nous  recommandons  à  la  fréquente  méditation 
des  maîtres  et  des  élèves  :  «  Gardez  avec  soin  le  dépôt  qui 
vous  a  été  confié  ;  fuyez  les  profanes  nouveautés  de  paroles 
et  les  objections  qui  se  couvrent  du  faux  nom  de  science. 
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S'adressant  ensuite  aux  prêtres  : 

Souvenez-vous  que,  pour  être  profitable  au  bien  et 
digne  d'être  loué,  le  zèle  doit  être  accompagné  de  discré- 
tion, de  rectitude  et  de  pureté...  Que  séparé  de  la  science 
et  de  r esprit  de  discernement  ou  de  discrétion,  le  zèle  est 
insupportable...  que  plus  le  zèle  est  ardent,  plus  il  est  né- 
cessaire qu'il  soit  accompagné  de  cette  discrétion  qui  met 
l'ordre  dans  Vexercice  de  la  charité,  et  sans  laquelle  la 
vertu  elle-même  peut  devenir  un  défaut  et  un  principe  de 
désordre. 

La  discrétion  dans  les  œuvres  et  dans  le  choix  des 
moyens  pour  les  faire  réussir  est  d'autant  plus  indispen- 
sable que  les  temps  présents  sont  troublés  et  hérissés  de 
difficultés  plus  nombreuses.  Tel  acte,  telle  mesure,  telle 
pratique  de  zèle,  pourront  être  excellents  en  eux-mêmes, 
lesquels,  vu  les  circonstances,  ne  produiront  que  des  ré- 
sultats fâcheux.  Les  prêtres  éviteront  cet  inconvénient  et 
ce  malheur  si,  avant  d'agir  et  dans  Faction,  ils  ont  soin  de 
se  conformer  à  l'ordre  établi  et  aux  règles  de  la  discipline. 
Or  la  discipline  ecclésiastique  exige  l'union  entre  les  di- 
vers membres  de  la  hiérarchie,  le  respect  et  l'obéissance 
des  inférieurs  à  Végard  des  supérieurs- 

L'union,  la  discrétion,  la  discipline,  le  respect, 
l'obéissance  des  inférieurs  à  l'égard  des  supérieurs... 
Etait-il  besoin  d'une  encyclique  pour  inculquer  des 
notions  aussi  élémentaires  si  elles  n'avaient  pas  été 
méconnues  ?  Loin  de  s'en  tenir  là,  Léon  XIII  insiste 
sur  l'obéissance  due  par  les  prêtres  aux  évêques,  à 
ce  sujet  cite  saint  Ignace  d'Antiocbe,  cite  Gré- 
goire XVI,  cite  saint  Paul,  rappelle  que  la  discipline 
est  nécessaire  à  l'Eglise,  qui  est  comme  «  une  armée 
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rangée  en  bataille  »  contre  «  les  ennemis  visibles  et 
invisibles  de  Dieu  et  des  âmes  »,  et  revient  encore 
sur  «  le  zèle  intempestif  et  sans  discrétion  qui  peut 
aisément  devenir  la  cause  de  véritables  désastres  ». 
Il  rappelle  le  zèle  inutile  des  prêtres  groupés  autour 
de  Judas  Machabée  : 

Ayant  voulu  s'affranchir  des  régies  de  la  discipline,  ils 
s'engagèrent  témérairement  dans  un  combat  où  ils  furent 
vaincus.  L'Esprit-Saint  nous  dit  d'eux  «  qu'ils  n'étaient 
pas  de  la  race  de  ceux  qui  pouvaient  sauver  Israël.  »  Pour- 
quoi ?  parce  qu'ils  avaient  voulu  n'obéir  qu'à  leurs  pro- 
pres inspirations. 

Si  donc,  mes  chers  fils,  vous  désirez,  comme  tel  est  cer- 
tainement votre  cas,  que,  dans  la  lutte  formidable  engagée 
contre  l'Eglise  par  les  sectes  anticlirétiennes  et  par  la  cité 
du  démon,  la  victoire  reste  à  Dieu  et  à  son  Eglise,  il  est 
d'une  absolue  nécessité  que  vous  combattiez  tous  ensem- 
ble, en  grand  ordre  et  en  exacte  discipline,  sous  le  com- 
mandement de  vos  chefs  hiérarchiques. 

N'est-ce  pas  pour  avoir,  par  un  zèle  présomptueux,  mis 
de  côté  les  règles  traditionnelles  de  la  discrétion,  de  la 
modestie,  de  la  prudence  sacerdotales,  traitées  par  certains 
prêtres  de  surannées,  d'incompatibles  avec  les  besoins  du 
ministère  dans  le  temps  où  nous  vivons,  qu'on  les  voit 
aller,  comme  d'instinct,  au-devant  des  innovations  les  plus 
périlleuses  de   langage,   d'allures,   de  relations  ? 

Plusieurs,  hélas  !  engagés  témérairement  sur  des  pentes 
glissantes,  où,  par  eux-mêmes,  ils  n'avaient  pas  la  force  de 
se  retenir^  méprisant  les  avertissements  charitables  de 
leurs  supérieurs  ou  de  leurs  confrères  plus  anciens  ou  plus 
expérimentés,  ont  abouti  à  des  apostasies  qui  ont  réjoui 
les  adversaires  de  l'Eglise. 
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Enfin,  après  avoir  cité  les  malheureuses  innova- 
tions de  l'américanisme,  «  ses  maximes  et  ses  règles 
de  vie  morale  plus  ou  moins  imprégnées  de  ce  natu- 
ralisme qui,  de  nos  jours,  tend  à  pénétrer  par- 
tout», Léon  XIII  termine  ainsi  : 

En  présence  des  efforts  combinés  de  l'incrédulité  et  de 
l'hérésie  pour  consommer  la  ruine  de  la  foi  catholique, 
ce  serait  un  vrai  crime  pour  le  clergé  de  rester  hésitant  et 
inactif.  Au  milieu  d'un  si  grand  débordement  d'erreurs, 
d'un  tel  conflit  d'opinions,  il  ne  peut  faillir  à  sa  mission 
qui  est  de  défendre  le  dogme  attaqué,  la  morale  travestie, 
et  la  justice  si  souvent  méconnue.  C'est  à  lui  qu'il  appar- 
tient de  s'opposer  comme  une  barrière  à  l'erreur  envahis- 
sante et  à  rhérésie  qui  se  dissimule,  à  lui  de  surveiller  les 
agissements  des  fauteurs  d'impiété  qui  s'attaquent  à  la  foi 
et  à  l'honneur  de  cette  contrée  catholique,  à  lui  de  démas- 
quer les  ruses  et  de  signaler  leurs  embûches  ;  à  lui  de 
prémunir  les  simples,  de  fortifier  les  timides,  d'ouvrir  les 
yeux  aux  aveugles.  Une  érudition  superficielle,  une  science 
vulgaire,  ne  suffisent  point  pour  cela  ;  il  faut  des  études 
solides,  approfondies  et  continuelles,  en  un  mot,  un  en- 
semble de  connaissances  doctrinales  capables  de  lutter 
avec  la  subtilité  et  la  singulière  astuce  de  nos  modernes 
contradicteurs  (1). 

Cette  encyclique  est  du  8  septembre  1899  Le 
30  septembre  de  la  même  année,  la  Justice  sociale  de 
Fabbé  Naudet,  d'accord  avec  l'abbé  Dabry,  expri- 
mait sa  satisfaction  d'y  trouver  «  des  éloges  et  des 

(1)  Encyclique  «  Depuis  le  jour  ». 
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encouragements  ».  Au  mois  de  novembre  suivant,  le 
Trait  d'union,  la  plus  importante  des  correspon- 
dances circulaires  des  séminaristes, faisait  son  appa- 
rition. Singulière  réponse  aux  paroles  pontificales  ! 
Est-ce  en  se  cachant  des  supérieurs  et  en  se  déro- 
bant au  contrôle  de  la  hiérarchie  que  Ion  croyait 
pratiquer  la  «  discrétion  »  si  instamment  recom- 
mandée par  Léon  XIII  ? 

Pour  qui,  tout  en  constatant  l'effervescence  des 
séminaires,  ignorait  par  quelles  voies  elle  se  propa- 
geait, on  pouvait  rééditer  la  lettre  que  le  cardinal 
Bernetti,  secrétaire  d'Etat  de  Grégoire  XVI,  écrivait 
en  1845.  On  y  voit  exprimées  des  craintes  qui  ne 
sont  pas  sans  rappeler  celles  que  suscite  la  situation 
actuelle  : 

Le  Pape  et  le  gouvernement  cherchent  un  remède  au 
mal  une  issue  à  la  contagion  ;  l'un  et  l'autre  gagnent 
sans  qu'on  puisse  arrêter  le  cours  de  ce  torrent  inconnu. 
Il  s'agite  autour  de  nous  des  choses  vagues  et  mysté- 
rieuses. 

Notre  jeune  clergé  est  imbu  des  doctrines  libérales,  et 
il  les  a  sucées  par  le  mauvais  côté.  Ils  sont  prêtres,  mais 
ils  aspirent  à  devenir  hommes,  et  c'est  inouï  tout  ce  qu'ils 
mélangent  de  foi  catholique  et  d'extravagances  sous  ce 
titre  d'hommes  quils  préconisent  avec  une  burlesque  em- 
phase... La  plupart  se  laissent  aller  à  des  suggestions  doîi 
naîtront  évidemment  de  grandes  crises  pour  l'Eglise. 

Ces  lignes  sont  écrites  depuis  soixante  ans  ;  c'est 
de  1899  que  datent  les  suivantes,    qui   se  trouvent 
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dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne  (1),  revue 
dirigée  et  écrite  par  des  prêtres  : 

L'heure  est  venue  pour  l'homme  moderne,  après  avoir  été 
l'homme  païen,  puis  Thomme  chrétien,  de  devenir  à  l'aide 
des  deux  l  homme  éminemment  homme...  de  se  faire  une 
doctrine  à  lui,  puisant  d'une  main  dans  le  paganisme,  de 
l'autre  dans  le  christianisme. 

Beaucoup  ne  comprendront  pas  ce  que  signifie 
«  l'homme  éminemment  homme  »,  mais  on  ne  peut 
nier  que  ce  ne  soit  la  «  burlesque  emphase  »  signalée 
par  le  cardinal  Bernetti,  l'état  d'esprit  dont  il  s'in- 
quiétait, et  les  mêmes  mots  pour  le  traduire.  Cet 
exemple  n'est  pas  le  seul  :  «  La  formation  du  clergé 
est  trop  exclusivement  cléricale,  pas  suffisamment 
humaine,  »  a  écrit  M.  l'abbé  Naudet  (2),  Et  qui  donc 
prononçait  ces  paroles  plus  étranges  encore  :  «  Ne 
pourrait-il  y  avoir  le  pèlerinage  des  prêtres  qui 
iraient  se  faire  baptiser  hommes  ?  »  C'est  M.  l'abbé 
Dabry  (3). 

M.  l'abbé  Naudet,    directeur  de  la  Justice  sociale., 
semble  donc  obéir,   comme  M.  Fabbé  Dabry,  direc 
teur  de  la  Voix  du  siècle  (4),  aux  mêmes  suggestions 
qui  agitaient  le  clergé   sous    Grégoire  XVL  Souve- 
nons-nous que   ces  deux  journaux  étaient  précisé- 


(1)  Numéro  de  janvier  1899. 

(2)  Vers  l'Avenir,  parlabbé  Naudet. 

(3)  Cité  dans  les  Périls  de  la  foi,  par  Mgr  Turinaz. 

(4)  Ce  journal  a  disparu,  comme   quatre  autres    dont  l'abbé 
Dabry  a  successivement  pris  la  direction. 
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ment  signalés  par  Tévêque  de  Quimper  à  la  suspi- 
cion de  ses  confrères  :  on  avouera  par  ces  échantil- 
lons que  la  littérature  émanée  d'eux  pouvait  être 
sujette  à  caution  et  non  sans  quelque  rapport  avec 
la  fermentation  du  jeune  clergé. 

D'ailleurs,  ceux  qui  contesteraient,  malgré  tout, 
la  propagande  malsaine  faite  en  secret  dans  les 
séminaires  même  hors  de  France,  ont  mieux  que 
des  déductions,  mieux  que  tous  les  témoignages 
précédents  ;  nous  avons  celui  de  Pie  X  lui-même, 
dans  son  encyclique  du  28  juillet  1906,  adressée  aux 
évoques  italiens. 

Nous  avons,  dit~il,  sous  les  yeux,  les  lettres  de  nombre 
d'entre  vous,  vénérables  Frères,  lettres  pleines  de  tristesse 
et  de  larmes,  qui  déplorent  l'esprit  d'insubordination  et 
d'indépendance  qui  se  manifeste  çà  et  là    parmi  le  clergé. 

Hélas  !  une  atmosphère  empoisonnée  corrompt  gran- 
dement les  esprits  de  nos  jours.,  mais  qu'un  tel  esprit 
pénètre  aussi  jusque  dans  les  sanctuaires.  .  c'est  une  chose 
qui  nous  emplit  l'âme  d'une  immense  douleur.  Et  c'est 
surtout  parmi  les  jeunes  prêtres  qu'un  esprit  si  funeste 
porte  la  corruption,  répandant  au  miheu  d'eux  des  théories 
nouvelles  et  répréhensibles  sur  la  nature  même  de  l'obéis- 
sance. Et  ce  qui  est  plus  grave  et  bien  propre  à  gagner 
de  nouvelles  recrues  à  la  troupe  naissante  des  rebelles,  on 
fait  pour  de  telles  doctrines  une  propagande  plus  ou  moins 
occulte  parmi  les  jeunes  gens  qui,  à  lombre  des  séminai- 
res, se  préparent  au  sacerdoce. 

Voilà  donc  la  propagande  menée  en  dessous  dans 
les  séminaires  affirmée  par  Pie  X,   comme  la  été 
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aussi  la  tactique  en  tous  points  sournoise  des  nova- 
teurs groupés  autour  de  Fogazzaro  :  dissimuler, 
ne  pas  se  soumettrCj  mais  ne  pas  se  révolter  pour 
n'être  pas  retranché.  On  comprend  le  jugement 
sévère  de  Pie  X  sur  les  «  artisans  d'erreur  qui  se 
cachent  dans  le  sein  même  de  l'Eglise,  ennemis 
d'autant  plus  redoutables  qu'ils  le  sont  moins  ouver- 
tement (1)  »,  et  les  mesures  rigoureuses  qu'il  a  or- 
données pour  enlever  leur  tribune  non  seulement 
aux  modernistes,  mais  même  aux  écrivains  à  ten- 
dance modernisante. 

Depuis  l'encyclique  Pascendi  (8  septembre  1907) 
et  même  un  peu  avant  qu'aient  été  édictées  les 
mesures  de  surveillance  qu'elle  prescrit  au  sujet  des 
publications  catholiques,  la  Quinzaine  de  Fonsegrive 
et  Demain  ont  dû  successivement  disparaître.  En 
février  1908,  la  Justice  sociale  et  la  Vie  catholique j 
condamnées  par  le  Saint-Office,  se  sont  exécutées  à 
leur  tour  ;  de  fort  mauvaise  grâce  assurément,  mais 
enfin  elles  se  sont  exécutées  (2).  A  la  fin  de  1908,  la 


(1)  Encyclique  Pascendi  dominici  gregis. 

(2)  Rome  ne  fait  rien  à  la  légère.  Le  procès  des  abbés  Nau- 
det  et  Dabry  avait  été  commencé  en  1901,  du  vivant  de 
Léon  XIII,  et  repris  en  1903,  sur  l'ordre  exprès  du  même  Pape. 
Un  blâme  que  le  cardinal  Richard  avait  reçu  mission  d'infliger 
publiquement  aux  deux  abbés  en  septembre  1907  fut  arrêté  en 
route,  par  on  ne  sait  quelles  mystérieuses  influences,  après  leur 
avoir  été  communiqué  en  secret.  Les  avertissements  ne  leur 
avaient  donc  pas  manqué.  Cela  ne  les  a  pas  empêchés  de  faire 
euteudre,  dans  leur  numéro  d'adieu,  qvi'ils  avaient  été  frappés 
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Démocratie  chrétienne  a  cessé  sa  publication,  suivie 
par  la  Revue  catholique  des  Eglises  dont  le  Siècle  a 
salué  la  disparition  en  la  louant  de  finir  «  courageuse- 
ment en  libérale  impénitente  (1)  ».  Quelques  autres 
journaux,  en  province,  s'amendent  ou  disparaissent 
aussi.  Dans  l'épiscopat,  dans  le  clergé,  dans  les  sé- 
minaires et  les  facultés  catholiques,  lœuvre  d'assai- 
nissement se  poursuit,  soit  par  démissions  ou  par 
exclusions,  soit  par  addition  de  nouveaux  venus  et 
création  de  chaires  nouvelles  II  y  a,  de  la  sorte, 
ralentissement  de  la  propagande  qui  s'infiltrait  jus- 
que dans  les  publications  les  plus  circonspectes, 
commela/?eyne  hebdomadaire,  qui  a  publié  de  l'abbé 
Klein  (en  faisant  des  réserves,  il  est  vrai,  façon 
commode  de  dégager  sa  responsabilité)  un  long  plai- 
doyer, habile  et  voilé,  sous  la  forme  de  récit  en  fa- 
veur du  Sillon,  de  l'abbé  Loisy  (qui  n'était  pas  alors 
excommunié,  mais  déjà  interdit),  et  des  idées  chères 
au  parti  (2).   Mais  il  y  a  trop  à  faire  pour  remédier 


à  l'improviste,  sur  des  dénonciations  calomnieuses  et  «  sans 
savoir  pourquoi  ».  Mauvaise  foi  d'autant  plus  flagrante  que,  la 
lecture  de  leurs  journaux  ayant  été  interdite  dans  plusieurs 
diocèses,  notamment  dans  celui  de  Rennes,  ils  avaient  osé  sai- 
sir de  la  question  les  tribunaux  civils,  c'est-à-dire  essayé  d'em- 
pêcher l'exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique,  en  recourant  au 
juge  séculier,  ce  qui  est  un  cas  formel  d'excommunication.  Ces 
bravades  démesurées  de  la  fin  prouvent  bien  qu'ils  se  savaient 
perdus,  et  la  façon  dont  ils  se  sont  soumis,  affectant  de  garder 
toutes  leurs  idées  et  de  dire  que  souffrir  pour  leur  cause  était 
«  le  moyen  le  plus  puissant  de  la  servir  »,  achève  de  les  juger. 

(1)  Le  Siècle,  12  janvier  1909. 

(2)  M ,    l'abbé    Klein  a  récidivé,   au  milieu  de    1908,  dans  la 
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rapidement  à  un  mal  ayant  des  racines  si  profondes. 
La  propagande  continue  à  s'insinuer  sous  le  couvert 
de  publications  dont  les  apparences  sont  de  nature 
à  désarmer  la  méfiance  des  catholiques. 

Le  Bulletin  de  la  semaine,  par  exemple,  subsiste 
et  supplée  assez  bien  à  Demain,  qu'il  rappelle  par 
le  format  et  les  allures.  Les  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne  continuent  à  s'adresser  au  clergé 
studieux  sous  la  direction  d'un  moderniste  notoire 
plusieurs  fois  censuré.  Le  Correspondant,  logique 
avec  ses  antécédents  libéraux  et  américanistes, 
ouvre  ses  bras  à  M.  Fonsegrive,  par  l'éloge  qu'il  en 
en  fait  lors  de  la  disparition  de  la  Quinzaine.  La 
Revue  des  Deux  Mondes,  non  contente  d'avoir  publié 
le  Saint  et  fait  Féloge  des  idées  de  Fogazzaro  après 
leur  condamnation,  se  range  du  côté  des  modernistes 
en  leur  conseillant,  par  la  plume  de  son  directeur, 
de  «  ne  pas  fermer  leurs  livres  ni  briser  leur  plume, 
car  on  peut  toujours  appeler  du  Pape  au  Pape  lui- 
même  (1)  ».  Les  séminaires  sont,   dans  certaines 


préface  d'un  ouvrage  s'adressant  aux  séminaristes  et  qui,  égale- 
ment sous  forme  de  récit,  est  une  apologie  du  Sillon^  des  réu- 
nions clandestinement  tenues  dans  les  séminaires,  de  la  démo- 
cratie, etc.  Le  tout  avec  la  phraséologie  déraocratico  maçon- 
nique, justice,  lumière,  idéal,  vérité.  (Cf.  la  Semaine  religieuse 
de  Cambrai,  l^r  août  1908.) 

(1)  La  Revue  des  Deux  Mondes  a  joué  son  rôle  dans  la  diffu- 
sion des  idées  démocratiques.  Au  commencement  de  1907,  on 
s'étonne  de  voir  un  auteur  aussi  pondéré  que  M.  Goyau,  sous 
le  couvert  du  professeur  belge  Kurth,  «  catholique  et  démocrate, 
démocrate  d  ailleurs  parce  que  catholique  »,  y  plaider  la  cause 
démocratique  au  moyen  de  citations  comme  celle-ci:  «  La  dé- 
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régions,  tellement  contaminés,  qu'on  est  obligé, 
faute  de  pouvoir  les  remplacer,  de  garder  les  profes- 
seurs modernistes.  Ceux-ci  d'ailleurs  se  montrent 
prudents  où  il  ne  sont  pas  en  force  ;  dans  les  collèges 
religieux,  il  y  en  a  plus  d'un  que  le  public  et  les 
supérieurs  même  ne  coanaisseiit  pas  :  pour  dessiller 
les  yeux,  il  faudra,  par  quelque  événement  fortuit, 
la  révélation  soudaine  d'un  état  d'esprit  développé 
en  sourdine. 

Quant  aux  Instituts  catholiques,  ils  ne  parvien- 
nent pas,  surtout  à  Paris,  à  se  débarrasser  des  moder- 
nistes notoires,  grands  amis  du  Sz7/on,  qui  s'y  cram- 
ponnent. Depuis  l'encyclique  sur  le  modernisme, 
les  professeurs  qu'elle  vise  sont  restés  en  fonctions, 
sauf  un, —  encore  s'est-il  retiré  avec  les  honneurs 
de  la  guerre.  Un  fait  typique  indique  de  quelle 
façon  ils  se  maintiennent,  et  ce  n'est  pas  trop  dire 
que  d'employer  à  ce  propos  le  mot  de  conjuration. 
On  s'est  demandé  par  quel  parti  pris  de  fermer  les 
yeux  un  auteur  comme  M.  Bureau,  dont  l'ouvrage, 
depuis  mis  à  l'index,  avait  été  blâmé  par  les  évêques 
protecteurs  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  pouvait 
conserver  son  poste  de  professeur  à  ce  même 
Institut  au  prix  d'une  vague  amende  honorable. 
La  raison  n'a  pu  en  rester  cachée  :  c'est  grâce  au 


mocratie  chrétienne  sera  le  lien  vivant  et  fécond  entre  l'Eglise 
catholique  et  le  \x'^  siècle.  Pour  nous,  notre  démocratie  est  une 
dilatation  nouvelle,  une  expansion  de  l'esprit  de  l'Evangile.  » 

C*est  là  un  exemple  très  caractéristique  du  vocabulaire  défec- 
tueux viciant  des  pensées  justes  en  leur  essence. 
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concours  de  M.  F.  Buisson,  qui  est  venu  à  la  res- 
cousse, en  chargeant  un  député  catholique  connu 
pour  ses  compromissions  d'avertir  le  conseil  épis- 
copal  de  l'Institut  que  tout  acte  de  rigueur  exercé 
contre  M.  Bureau  entraînerait  à  la  Chambre  une 
demande  de  suppression  des  Instituts  catholiques 
pour  intolérance  et  despotisme  religieux  (1), 

Voilà  quelles  influences  pèsent  sur  l'enseignement 
catholique,  à  Paris  même  et  dans  le  plus  important 
centre  intellectuel  !  Que  Ton  nie  après  cela  la 
puissance  et  les  secrets  appuis  du  parti  «  jeune 
catholique  »  ! 

La  revue  Foi  et  Vie  a  donc  vu  bien  juste  quand 
elle  a  représenté  les  «  jeunes  catholiques  »  en  train 
de  devenir  le  corps  enseignant  et  déterminés  à  ne 
pas  céder  :  «  Quoi  qu'il  arrive,  dit-elle,  ils  resteront. 
Ils  se  soumettent  disciplinairement,  mais  leur  cons- 
cience reste  libre  et  ils  reprennent  la  discussion,  la 
propagande.  Ils  croient  en  l'avenir  (2).  »  Mais  quel 
est  donc  cet  avenir  pour  le  rédacteur  de  Foi  et  Vie 


(1)  Cf.  les  Démocrates  chrétiens  et  le  Modernisme,  par  M.  l'abbé 
Barbier. 

(2)  Un  autre  organe  protestant  dont  le  programme  semble 
se  résumer  en  trois  mots  :  ni  catholicisme,  ni  protestantisme, 
mais  un  christianisme  social,  disait,  trois  mois  après  Tency- 
ciique  : 

«  Aujourd'hui,  c'est  un  mouvement  profond  qui  se  dessine  dans 
tout  le  monde  catholique  :  en  France,  en  Italie,  chez  les  peuples 
germains,  en  Amérique.  Pour  ne  parler  que  de  notre  pays, 
ce  mouvement  a-til  un  grand  avenir?  —  Nous  ne  fondons  pas 
un  grand  espoir  sur  l'action  du  clergé  moderniste.  Plusieurs 
de  ses  représentants...    ont    voulu   défendre    l'Eglise    à    leur 
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qui  s'est  montré  jusqu'ici  si  clairvoyant?  Ecoutons 
sa  conclusion  : 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas.  Il  s'agit  dans  le  catholicisme 
d'aujourd'hui  d'un  choc  formidable,  d'un  choc  tragique  de 
deux  mentalités,  de  deux  conceptions  du  monde  et  de  la 
religion,  de  deux  catholicismes... 

Que  porte  en  lui  le  nouveau  catholicisme,  qu'est-ce  qu'il 
deviendra  ?  Le  protestantisme  doit  espérer  qu'il  deviendra 
tout  simplement  chrétien.  Alors... 


Rien  de  plus  significatif  que  les  points  de  suspen- 
sion sur  lesquels  le  rédacteur  protestant  arrête 
l'expression  de  sa  pensée.  «  Tout  simplement  chré- 
tien »  équivaut  donc  à  protestant,  étant  donné  celui 
qui  écrit. 

Ici  on  ne  peut  s*empêcher  de  penser  à  un  des 
thèmes  favoris  de  M.  Sangnier,  aux  subtiles  distinc- 
tions sur  le  véritable  esprit  chrétien  grâce  auxquelles 
le  président  du  Sillon,  répudiant  toute  solidarité  avec 
tant  de  catholiques,  se  déclare  par  contre  si  faci- 
lement en  communion  avec  les  milieux  les  plus 
panachés  et  particulièrement  avec  les  protestants  ? 


manière,  et  quand  le  tribunal  de  l'ordinaire  est  intervenu,  ils 
ont  cessé  de  soutenir  leurs  idées...  Au  contraire,  on  peut  avoir 
confiance  en  l'avenir  des  œuvres  de  jeunesse  catholique,  démo- 
cratique et  laïque.  Malgré  toutes  les  oppositions,  le  Sillon  se 
développe  et  s'impose...  Le  Sillon  a  besoin  de  nous  comme 
nous  avons  besoin  de  lui.  .  »  {L'Avant-Garde, 15  décembre  1907.) 
L'Avant-Garde  dit  d'ailleurs  «  qu'il  ne  s'agit  pas,  pour  les  sil- 
lonistes,  de  sortir  hic  et  nunc  de  leur  Eglise  ». 
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N'est-ce  pas  la  clef  des  relations  suivies  entre  pro- 
testants et  sillonistes,  sous  le  couvert  de  la  «  dé- 
mocratie »  il  est  vrai,  mais  à  la  faveur  d'un  per- 
pétuel appel  au  sentiment  religieux  et  d'un  même 
idéal  moral  ?  Là  encore,  il  ne  faut  pas  trop  s'indi- 
gner contre  M.  Sangnier  :  il  se  borne  à  suivre  le 
mouvement  où  les  maîtres  de  sa  pensée  l'ont  engagé. 
Constatons-le  pourtant  :  M.  Doumergue,  secrétaire 
de  Foi  et  Vie  et  auteur  de  Particle  cité,  ne  dissimule 
pas  à  ses  lecteurs  que  ces  jeunes  catholiques  qu'il 
encense  et  attire  ont  contre  eux  «  le  Pape  actuel  et 
les  Congrégations,  la  masse  des  évêques  et  des  prê- 
tres »  (1). 

Les  sillonistes  seraient  sensibles  à  ces  constata- 
tions, s'ils  les  connaissaient  d'abord,  s'ils  étaient 
capables  ensuite  d'en  saisir  la  portée.  Mais  ou  ils 
ne  savent  pas,  ou  ils  ne  réfléchissent  pas,  et  ils  se 
croient  autorisés  par  l'exemple  que  leur  donnent 
certains  de  leurs  aînés.  Comme  ailleurs,  comme 
toujours,  le  Sillon,  véritable  troupeau  de  Panurge, 
a  été  précédé  dans  la  voie  qu'il  a  prise,  où  des 
hommes  en  qui  il  a  confiance  l'encouragent  à  qui 
mieux  mieux  (2). 


(1)  Il  est  remarquable  que  le  volume  de  M.  Desgrées  du  Loû, 
De  Léon  XIII  au  Sillon,  ait  été  cité  en  quatre  colonnes  dans 
un  journal  protestant  créé  pour  appeler  «  hors  de  Rome  »  les 
prêtres  défaillants.  (Voir  la  Semaine  de  Cambrai,  23  mai  1908.) 

(2)  Lt' Union  chrétienne  a  organisé  pendant  l'hiver  1907-1908 
des  conférences  ayant  pour  but,  «  en  dehors  detoute  préoccupa- 
tion confessionnelle,  de  faire  ressortir  par  l'étude  de  la  vie  de 
(quelques   grands    chrétiens    toute    la    fécondité    du    christia- 
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On  sait  l'habitude  prise  par  de  jeunes  prêtres  de 
se  confier  à  M.  Paul  Sabatier,  l'un  des  plus  connus 
et  des  plus  insinuants  parmi  ceux  qui  tendent  la 
main  aux  catholiques  pour  les  entraîner  au  protes- 
tantisme et  de  là  au  libéralisme  pur.  Ce  protestant 
a  cité  lui-même  la  lettre  où  un  directeur  de  sémi- 
naire qu'il  ne  nomme  pas  lui  disait  : 

«  J'ai  lu  à  mes  élèves  les  pages  que  vous  consacrez 
aux  séminaristes,  et,  malgré  mes  réserves  sur  l'in- 
différence dogmatique  que  vous  semblez  préconiser, 
ces  sentiments  répondent  bien  à  ceux  qui  animent 
les  meilleurs  d'entre  eux,  les  futurs  dirigeants  des 
catholiques  (1).  » 

Ainsi  ce  directeur  trahissait  le  diocèse  et  l'évêque 
qui  lui  avaient  confié  la  jeunesse  cléricale.  Il  la  per- 
vertissait, la  corrompait  intellectuellement,  et  peut- 
être,  à  la  faveur  de  son  incognito,  continue-t  il  cette 


nisme.  »  (Eveil  démocratique,  19  janvier  1908.)  On  y  a  en- 
tendu M.  Fonsegrive  traiter  de  saint  François  d'Assise  sous  la 
présidence  du  protestant  Maynier  ;  le  protestant  A,  Michel  parler 
de  Fra  Angelico  sous  la  présidence  de  l'abbé  Sertillanges,  et 
1  abbé  Calvet.  professeur  à  Stanislas,  parler  de  saint  Vincent 
de  Paul  sous  la  présidence  de  M  de  Pourtalès,  directeur  de 
r  Union  chrétienne.  De  même  M.  Picot,  catholique,  et  le  protestant 
F.  de  Witt-Gnizot.  se  sont  entendus  pour  faire  admirer  de  face, 
de  profil  et  de  dos  un  Montalembert  sans  figure  de  catholique. 
Dans  ces  réunions  où  l'on  s'en  tient  à  ce  qui  est  accepté  à  la 
fois  des  catholiques  et  de  tous  les  protestants,  le  protestan- 
tisme, qui  est  une  diminution  du  christianisme  intégral,  n'a  rien 
à  retrancher  de  sa  conception  religieuse,  tandis  que  le  catho- 
licisme n'apparaît  que  mutilé. 

(1)  C'est  M.  l'abbé  Fontaine  qui  a  livré  cette  lettre  à  la  publi- 
cité. 
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besogne.  En  tout  cas,  comme  les  faits  de  ce  genre 
ne  sont  naturellement  pas  criés  sur  les  toits  par  les 
coupables,  on  peut,  par  ce  que  l'on  a  surpris,  juger 
de  ce  qui  reste  dans  l'ombre.  Ainsi  s'explique  la 
diffusion  actuelle  des  étranges  conceptions  sociales 
et  religieuses  qui  ont  passé  pour  être  celles  de 
«  l'école  pontificale  »  malgré  les  encycliques  pré- 
cises du  Pontife.  N'oublions  pas  que,  il  y  a  long- 
temps déjà,  l'ex-Père  Hyacinthe,  exposant  dans  îe 
Figaro  ses  projets  de  réforme  religieuse,  a  pu,  sans 
soulever  un  toile  général,  parier  de  la  cause  qu'il 
servait  depuis  quinze  ans  et  «  à  laquelle  (d'après  lui) 
l'attitude  singulièrement  neuve  et  hardie  de 
Léon  Xlli  donnait  de  premiers  gages  ». 

Toujours  Léon  XIII,  toujours  l'autorité  du  Pape  î 
El  cela  pour  abriter  cette  funeste  campagne  d'idées 
où  la  thèse  démocratique,  soutenue  plus  ou  moins 
explicitement  en  1908  encore,  par  des  Semaines 
religieuses  (1),  n'est  qu'une  face  d'un  ensemble  doc- 
trinal diamétralement  opposé  à  l'enseignement 
catholique,  ou  tout  au  moins,  dans  ses  parties  les 
moins  suspectes,  sans  rapport  avec  lui.  Cette  pré- 
caution astucieuse,  consistant  à  se  servir  du  prestige 
du  Pape  sur  les  catholiques,  indique  qu  il  faut 
remonter  plus   haut  qu'à  l'influence  protestante,  ou 


(1)  Par  exemple  la  Semaine  religieuse  de  Dijon,  au  commen- 
cement de  1908,  fonde  encore  ses  espoirs,  pour  réconcilier 
l'Eglise  et  la  démocratie,  sur  «  les  catholiques  démocrates  et 
républicains  ,  continuateurs  de  l'œuvre  commencée  sous 
Léon  XIII  ». 
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plutôt  descendre  plus  bas,  rechercher  plus  profon- 
dément. M.  P.  Sabatier,  d'ailleurs,  a  laissé  échap- 
per une  phrase  révélatrice  (1)  :  «  L'on  peut  dire  que 
si  les  novateurs,  comme  on  les  appelle,  sont  si  à 
Taise  avec  les  protestants,  s'ils  ne  les  fuient  pas 
maladivement,  comme  on  faisait  jusqu'ici,  c'est 
parce  quils  les  ont  dépassés  »  (souligné  par  l'auteur). 

Les  relations  systématiques  de  catholiques  à  pro- 
testants paraissent,  en  effet,  plutôt  comme  Tindice 
d'une  corruption  déjà  accomplie  que  comme  son 
facteur  primordial.  Avant  M.  P.  Sabatier,  le 
P.  Hyacinthe,  défroqué,  recevait  les  confidences  de 
jeunes  prêtres  à  l'occasion  des  congrès  ecclésias- 
tiques organisés  par  les  abbés  Naudet,  Lemire  et 
Dabry.  Des  fruits  aussi  vénéneux  ne  poussent  que 
sur  un  terrain  longuement  ensemencé,  arrosé  subrep- 
ticement de  poisons  invisibles  et  mystérieux.  Est-il 
téméraire  d'en  attribuer  l'exécrable  mérite  à  la  secte 
antichrétienne  par  excellence,  qui,  par-dessus  le 
catholicisme,  atteint  le  protestantisme  lui-même  et 
tout  l'ordre  social  en  même  temps  que  l'ordre  reli- 
gieux? La  réponse  ne  peut  être  douteuse  si  l'on 
récapitule  toutes  les  falsifications  du  christianisme 
pratiquées  depuis  cent  cinquante  ans  et  la  manière 
dont  elles  se  sont  infiltrées  dans  la  société. 

D'une  part,  que  l'on  se  souvienne  des  documents 
si  nombreux  établissant,  du  côté  des  sectes,  le  projet 

(1)  Dans  Hibbert'Journal. 
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de  glisser  dans  le   clergé  et  sous  les  formes  les  plus 
séduisantes  les  germes  de  leurs  dogmes. 

D'autre  part,  que  l'on  considère  le  nombre  des 
catholiques  et  des  prêtres  tombés  dans  le  piège  au 
xviii^  siècle.  Que  l'on  considère  également  au  xix® 
combien  la  doctrine  maçonnique,  résumée  par  la  for- 
mule liberté,  égalité,  fraternité,  et  prêchée  par  de  per- 
fides affidés  comme  Gioberti  dans  les  milieux  ecclé- 
siastiques, a  trouvé  d'adeptes  de  bonne  foi  dans  le 
clergé  et,  à  sa  suite,  parmi  les  laïques,  sous  le  nom 
de  démocratie  chrétienne  ou  de  démocratie  tout 
court(l).  Que  l'on  ajoute  enfin  à  ces  rapprochements 


(1)  Un  journal  belge,  le  Ralliement,  a  donné  d'un  franc- 
maçon  notoire,  le  sénateur  Maguette,  un  article  intitulé  Démo- 
cratie chrétienne  qui  contient  de  précieux  avertissements  : 

<«  Il  est  un  moyen  qui  opérera  bien  plus  rapidement  l'infil- 
tration des  idées  modernes,  c'est  le  développement  de  la  démo- 
cratie chrétienne.  La  démocratie  chrétienne  est  le  coin  qui  élar- 
gira l'ouverture  par  où  nos  idées  pénétreront  dans  le  bloc  dense 
des  masses  rurales  et  catholiques. 

of  Les  milieux  qui  nous  sont  obstinément  hostiles  et  fermés  lui 
sont  au  contraire  d'un  accès  facile,  et  l'accueil  parfois  em- 
preint de  sauvagerie  auquel  peuvent  s'attendre  nos  propagan- 
distes, se  fait  pour  eux  bienveillant  et  sympathique.  Ils  font 
l'éducation  de  cette  masse  inaccessible  ;  ils  lui  apprennent  à 
raisonner,  à  voir,  à  comparer,  à  juger;  en  un  mot,  ils  font  chez 
elle  l'éducation  de  la  pensée. 

«  Ils  sèment,  mais  c'est  pour  nous  que  sera  la  plus  large  part 
delà  récolte. 

«  Laissons-les  donc  semer  ! 

«  Ménageons  la  démocratie  chrétienne  et  favorisons-la.  Elle 
n'est  pas  à  l'avaut-garde  de  notre  armée  ;  on  peut  la  comparer, 
en  quelque  sorte,  à  ces  bandes  irrégulières  qui  explorent  et  font 
connaître  un  pays  avant  qu'il  puisse  être  régulièrement  colo- 
nisé .   » 

La  Semaine  religieuse  de  Cambrai  qui  a  relevé  cette  citation 
en  donne  d'autres.  Ainsi  le  journal  socialiste  Vooruit   constate 
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si  singuliers  les  plus  étonnants,  les  plus  récemment 
découverts  de  tous  :  ces  procédés  occultes  de  propa- 
gande adoptés  à  l'imitation  de  Voltaire  et  des  sectes 
secrètes  par  des  catholiques  imbus  précisément  des 
idées  démocratiques  chères  (1)  aux  loges  et  dans  le 
dessein  d'en  favoriser  la  diffusion. 

Que  l'on  pense  aux  publications  des  séminaires  en 
France,  à   la  Ligue   de  l Index  en   Allemagne,  à  la 


que  u  les  démocrates  chrétiens  ont  formé  à  la  pensée  nouvelle 
la  population  des  campagnes  et  aplani,  pour  les  socialistes,  une 
route  d'où  ils  ont  banni  les  catholiques  ».  «  Nous  aurons  la 
belle  part  de  l'héritage  »,  ajoute-t-il  aussi. 

Mêmes  constatations  dans  les  autres  pays.  À  un  congrès  so 
cialiste  tenu  à  Zuiich,  un  des  orateurs  disait  :  «  Les  démo 
crates  chrétiens,  ce  sont  nos  meilleurs  recruteurs  ».I1  ne  faut  pas 
trop  s'élonner  si,  dans  le  pays  de  l'abbé  Murri,  le  triomphe  le 
plus  éclatant  des  socialistes  aux  élections  de  1907  a  été  leur  con 
quête  de  Reggio  Emilia.  »  «  Cette  région,  disait  V  Univers,  est 
pourtant  Tune  de  celles  où  les  catholiques  sociaux  travaillent 
avec  le  plus  d'intelligence  et  d'activité.  »  Ce  n'est  pas  pourtant, 
c'est  en  effet  qu'il  faudrait  peut-être  dire. 

(1)  Adriano  Lemmi,  grand-maître  de  la  franc-maçonnerie 
italienne,  avait  l'habitude  de  dire  :  <(  La  maçonnerie  est  l'armée 
de  la  Démocratie.  »  (Revue  de  la  maçonnerie  italienne,  1892 
p.  221.)  Du  commencement  à  la  fin  du  xix''  siècle,  les  loges  ont 
joué  de  ce  mot.  Un  des  théoriciens  de  la  secte,  M.  Ch.  Limouzin, 
a  ainsi  exposé  la  doctrine  dans  un  journal  profane  : 

«  Les  doctrines    démocratiques    et    les    doctrines  maçonniques 
sont  identiques...  C'est   nous  qui  avons    combattu,  à  travers  les 
siècles,  la  superstition  et  le  despotisme,  qui  avons  fait  laRévo 
lution,  qui,    après  comme  avant  cetle  grande  étape  du  progrès 
humain,   avons  lutté  pour  le  progrès  politique,  social,  intellec 
tuel  et  moral. 

«  La  franc-maçonnerie  est,  en  réalité,  la  démocratie  organisée 
c'est  par  elle  que  se  produisent  l'accord  des  opinions,  le  concert 
des  volontés.  ))  {La  Franc^^  19  décembre  1882.) 
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glorification  du  traître  Gioberti  par  Fogazzaro  à 
Paris  et  en  Italie,  à  l'alliance  dans  tous  les  pays  des 
singuliers  catholiques  de  cette  école,  et  cela  sous 
couleur  de  christianisme,  avec  les  pires  ennemis 
de  ce  christianisme  qu'ils  prétendent  défendre.  Que 
l'on  constate,  en  un  mot,  entre  francs-maçons  et 
démocrates  de  toutes  dénominations,  concordance 
d'idées,  similitude  de  procédés  et  convergence 
dans  l'action  (1).  Peut-on  s'étonner  ensuite  des  pro- 
grès de  l'anarchie,  de  son  développement  dans  tous 
les  milieux  ?  Ne  voit-on  pas  que  les  démocrates 
chrétiens,  en  croyant  innover  et  conquérir,  ne  fai- 
saient qu'ajouter  leur  contribution  à  une  propagande 
voilée,  incomplète,  précédant  la  leur,  mais  la  récla- 
mant pour  mettre  en  mouvement  la  masse  minée 
par-dessous  et  prête  à  s'ébranler  ?  Peut-on  surtout 
continuer  à  juger  le  Sillon  un  phénomène  subit, 
cause  inattendue  de  la  révolution  que  Ton  constate 
dans  les  esprits  ? 

On  voit  maintenant  que  le  Sillon,  loin  d'être  une 
cause,  est  un   effet,  fruit  normal   d'une  action  très 

(1)  La  revue  maçonnique  l Acacia,  en  juillet  1906,  se  ré- 
jouissait d'un  discours  de  M.  P.  Bureau  au  banquet  de  réorga- 
nisation du  Peuple  français,  et  y  voyait  la  marque  d'un  recul  de 
l'ancienne  Eglise  «  autoritaire,  monarchiste  et  réactionnaire  », 
grâce  à  la  «  jeune  Eglise  libérale,  républicaine,  démocratique, 
et  surtout  socialiste  » . 

C'était  le  moment  où,  à  côté  de  catholiques  éprouvés, 
M.  l'abbé  Garnier  venait  d'appeler  à  la  collaboration  du  Peuple 
Français  MM.  Bureau  et  Fonsegrive,  M.  Sangnier  avec  cinq  de 
ses  lieutenants  du  Sillon,  et  MM- les  abbés  Klein,  Dabry,  Naudet, 
Lemîre,  Laberthonnièx-e,  J.  Viollet,  etc. 
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patiente  et  savamment  ordonnée,  où  ceux  qui 
mènent  ostensiblement  ou  ont  Tair  de  mener,  sont 
eux-mêmes  agis,  c'est-à-dire  agents  indirects  et 
inconscients,  mais  néanmoins  effectifs,  d'une  dévia- 
tion intellectuelle  beaucoup  plus  profonde  qu'on 
ne  le  croit  généralement. 

Dans  la  masse  où  les  faux  dogmes  et  les  mauvais 
germes  étaient  jetés  à  pleines  mains,  le  Sillon  n"a 
été  qu'une  sélection  d'éléments  particulièrement 
aptes  à  être  contaminés.  L'ardeur  de  ses  adeptes  à 
faire  fructifier  la  perfide  semence  leur  donne  une 
place  à  part  parmi  ceux  qui  ont  le  mieux  favorisé  la 
falsification  démocratique  du  christianisme.  Il  reste 
à  voir  comment  ils  ont  acquis  cette  situation  prépon- 
dérante, et  quelles  méprises  tendent  à  faire  de 
jeunes  gens  pleins  de  promesses  des  êtres  inquié- 
tants, agents  bien  intentionnés  d'une  œuvre  de  désa- 
grégation et  apôtres  sincères  d'une  doctrine  men- 
teuse. 


CHAPITRE  ly 


LES    DEBUTS     DU     SILLON 


I.  —  Le  Sillon.  Ses  débuts  au  collège  Stanislas.  Marc 
Sangnier.  L'appel  aux  jeunes.  —  L'orientation  et  l'er- 
reur initiales  ;  ((  Aimez  votre  siècle  »,  «  se  laisser  faire 
par  la  vie  ». 

IL  —La  Crypfe  et  la  Revue.  —  Troubles  amenés  par  la  crise 
américaniste.  —  Transformations.  Marc  Sangnier  pré- 
serve le  Sillon  des  controverses  théologiques. 

III.  —  La  France  libre-  —  Succès  et  chute  rapides. 

Ce  ne  sont  d'abord  que  de  faibles 
commencements  par  où  ces  esprits 
turbulents  font  un  essai  de  leur 
liberté  ;  mais  quelque  chose  déplus 
violent  se  remue  dans  le  fond  des 
cœurs  :  c'est  un  dégoût  secret  de 
tout  ce  qui  a  de  l'autorité,  et  une 
démangeaison  d'innover  sans  fin 
après  qu'on  en  a  vu  le  premier 
exemple. 

(BoSSUET.) 

Nous  arrivons  enfin  au  Sillon  dont  il  est  mainte- 
nant plus  aisé  de  comprendre  le  développement 
rapide  et  l'influence  étonnante.  Les  appuis  qui  lui 
étaient  acquis  çà  et  là,  à  l'insu  du  vulgaire  et  souvent 
de  ses  adeptes  eux-mêmes,  ont  constamment  favo- 
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risé  ses  projets.  La  témérité  du  Sillon  n'est  qu'une 
apparence  :  il  ne  s'est  jamais  aventuré  que  sur 
des  terrains  parfaitement  sûrs  et  a  pu  répondre  ainsi 
aux  prédictions  d'adversaires  trop  pressés  d'annon- 
cer son  déclin  par  des  succès  qui  ne  sont  peut-être 
pas  près  de  s'épuiser. 

Il  reste  à  étudier  le  Sillon  en  lui-même,  à  le  suivre 
dans  ses  transformations,  à  découvrir  le  secret  de 
sa  force  de  prosélytisme  et  de  son  unité,  toutes 
choses  restées  jusqu  à  présent  fort  mystérieuses. 

Remarquons  d'abord  qu'il  lui  a  fallu  plus  de 
quinze  années  d'efforts  ininterrompus  et  savam- 
ment gradués  pour  arriver  au  point  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui.  Le  Sillon  naquit,  en  effet,  en 
1894  ;  mais  on  pourrait  dire  qu'il  fut  conçu  en  1893, 
au  milieu  de  l'agitation  et  des  bouleversements  qui 
se  manifestèrent  au  moment  de  l'encyclique  Reriim 
novariim  et  de  la  Lettre  aux  Français,  par  suite  du 
mouvement  social  catholique,  du  mouvement  néo- 
chrétien et  du  ralliement. 

Les  jeunes  gens  qui  entraient  alors  dans  la  vie 
avaient  vu  dans  leur  enfance  les  religieux  chassés  et 
leurs  écoles  fermées  avec  brutalité.  Ils  ne  pouvaient 
qu'être  frappés  par  le  revirement  qui  se  produisit, 
sur  quelques  symptômes  d'apaisement,  parmi  les 
catholiques.  Le  ralliement  dut  nécessairement  leur 
paraître  comme  l'oubli  définitif  du  passé  et  l'irré- 
médiable abandon  des  anciens  régimes  désormais 
déchus.  Leurs  espérances,  soutenues  par  le  souffle 
d'optimisme  qui  traversait  la  société,  allèrent  toutes 
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vers  l'avenir,  et  ils  s'imaginèrent  que  des  ruines  de 
l'ancien  monde  allait  en  surgir  un  nouveau  dont 
on  saluait  déjà  l'aurore. 

La  grande  préoccupation  était  de  concilier  l'Eglise 
et  le  Siècle.  Or  il  y  avait  un  endroit  où  les  deux 
puissances  opéraient  leur  conjonction  :  le  collège 
Stanislas,  rattaché  à  l'Université  et  dépendant  de 
l'Etat,  mais  soumis  à  une  direction  religieuse  avec 
des  élèves  catholiques.  Ce  lieu  de  rencontre  du 
clergé  et  de  l'Université  était  le  terrain  où  les  ten- 
tatives de  fusion  entre  les  deux  esprits  qui  se  par- 
tageaient la  France  avaient  le  plus  de  chance  de 
prendre  corps.  C'est  là  que  naquit  le  Sillon, 


Au  milieu  de  l'effervescence  dont  se  souviennent 
bien  les  catholiques  qui  avaient  vingt  ans  aux  envi- 
rons de  l'année  1893,  quelques  élèves  de  Stanislas 
eurent  la  pensée  de  réunir  leurs  efforts  et  leurs 
ressources.  Pour  faire  quoi  ?  Ils  ne  le  savaient  pas 
bien  encore  ;  mais  ils  étaient  ardemment  catholiques 
et  le  besoin  d'agir  les  tourmentait.  Ils  voulaient  se 
dévouer  à  une  œuvre,  à  une  cause,  avec  l'entière 
générosité  de  leur  âge. 

Un  groupe  se  forme  donc.  Tout  d'abord  ils  ne 
sont  pas  plus  de  quatre  ;  deux  d'entre  eux  se  des- 
tinent à  FEcole  polytechnique,  les  deux  autres  aux 
lettres  ou  au  droit.  Dans  les  étroites  cours  de  récréa- 
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tion,  ils  se  promènent  en  mûrissant  leur  projet, 
persuadés  qu'ils  ont  une  mission  à  accomplir  et  la 
prenant  au  sérieux. 

L'un  d'eux,  celui  sans  doute  dont  partit  la  première 
initiative,  prend  de  suite  de  l'ascendant  sur  les 
autres.  D'abord  il  est  né  orateur,  et  sa  parole  facile, 
ardente,  fait  impression  sur  ses  camarades.  Mais  il 
y  a  en  lui  autre  chose  de  véritablement  remarqua- 
ble, surtout  à  l'âge  de  dix-huit  ans  :  c'est  un  mysti- 
cisme communicatif,  un  don  de  prosélytisme  tout 
à  fait  spécial.  Ce  taupin  rêve  moins  à  l'Ecole  poly- 
technique qu'au  P.  Gratry  qui  y  est  aussi  passé  ;  il 
aime  à  scruter  les  consciences,  à  les  marquer  à  son 
empreinte,  et  il  sait  «  parler  au  cœur  ».  Ce  qu'il 
veut,  c'est  convertir  ses  camarades,  déjà  catholiques 
pourtant,  mais  pas  assez  à  son  gré,  ou  d'une  façon 
qui  ne  le  satisfait  point,  —  et  il  y  réussit.  Du  moins 
il  amène  un  changement  dans  leurs  sentiments  re- 
ligieux. D'après  les  fragments  conservés  de  ses  pre- 
miers essais  oratoires  à  Stanislas,  on  voit  par  quelle 
sorte  d'éloquence  fervente  et  vague  il  agit  sur  ses 
condisciples.  Sous  la  rhétorique,  on  sent  un  foyer 
véritable  : 

Ah  1  camarades,  arrachons  ces  plantes  banales  et  mal- 
saines, plantons  en  nous  l'arbre  fécond  et  plein  de  sève, 
le  grand  arbre  du  christianisme  démocratique  et  social... 
Il  faut  enfin  satisfaire  notre  grand  besoin  de  parler  entre 
nous  de  toutes  ces  ardeurs  qui  nous  brûlent  le  cœur,  de 
nous  connaître,  de  nous  aimer,  de  nous  faire  une  âme 
commune.  Sortons  à  jamais  des  vulgarités  d'une  vie  toute 
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matérielle  et  sans  au  delà.  Soyons  prêts  pour  les  grandes 
luttes  de  demain.  Voici  que  commence  la  veillée  d'armes 
fraternelle.  Nous  connaissons  le  but  sublime  auquel  con- 
sacrer nos  arides  travaux  quotidiens  transfigurés  tout  à 
coup  et  acceptés  avec  amour. 

Au  fond,  ce  but  «  sublime  »  est  des  plus  imprécis, 
car  les  belles  phrases  de  ce  genre  répandent  plus  de 
chaleur  que  de  lumière.  Mais  la  conviction  expri- 
mée avec  feu  se  transmet  d'elle-même  ;  si  elle  est 
impuissante  à  éclairer  la  foi,  elle  Téchauffe  et  le 
surexcite,  Marc  Sangnier  —  car  c'est  lui,  et  c'est 
déjà  sa  manière  bien  reconnaissable  -  exalte  celle 
de  ses  camarades,  la  transforme  au  contact  de  la 
sienne  et  peu  à  peu  s'en  rend  maître.  Pour  com- 
pléter ses  conversions,  il  prend  à  part  ceux  qu'il  a 
ébranlés  et  leur  donne  le  dernier  coup.  Un  des  pre- 
miers adeptes  a  retracé  la  scène  qui  est  peut-être 
celle  de  sa  propre  conversion  : 

Tout  à  coup,  Marc  s'arrête  :  «  Es-tu  catholique  ?  »  Sin- 
gulière question  dans  un  collège  religieux  oii  l'on  est  en- 
seignéj  où  tous  pratiquent...  <(  Es-tu  catholique?  —  Mais 
oui...  »  Première  réponse  qui  est  un  étcnnement.  Puis 
l'on  pense  :  la  foi  que  j'ai  en  moi,  l'ai-je  vraiment  ?  en 
suis-je  le  maître  ?  ne  va-t-elle  point  passer  demain  ?  ou 
est-elle  attachée  à  ma  vie  ?  Et  Marc  insiste  :  «  Es-tu  ca- 
tholique ?  ))  Il  vient  de  nous  faire  tout  un  discours,  mais 
déjà  il  veut  que  l'auditeur  s'acquitte  de  la  tâche  de  con- 
clure. L'éloquence  de  Marc  est  d'inspirer  le  courage  des 
déterminations  logiques  :  «  Es-tu  catholique  ?  —  Oui.  » 
Et  cette  seconde  réponse  est  une  parole  sacrée  qui  en- 
chaînera la  vie. 
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Le  ton  d'autorité  de  cet  adolescent,  ses  allures  de 
directeur  de  conscience  impressionnent  les  jeunes 
gens  mystiques.  Joignez  à  cela  une  séduction  natu- 
relle, des  airs  câlins  et  des  étreintes  affectueuses 
qui  achèvent  de  les  conquérir  en  les  troublant  pro- 
fondément. Ainsi  se  forme  la  phalange  du  début, 
petite  encore  mais  brûlante,  et  fortement  unie  au- 
tour d'un  chef  autant  adoré  qu'admiré. 

A  la  fin  de  l'année  scolaire,  les  camarades  se 
séparent  et  essaiment  au  dehors.  Des  recrues  leur 
arrivent,  des  amis,  des  élèves  des  Jésuites  de  la 
rue  de  Madrid.  Et  alors  les  projets  longuement 
caressés  prennent  corps.  A  la  rentrée,  les  uns, 
encore  à  Stanislas,  y  fondent,  Marc  Sangnier  et 
son  ami  Isabelle  en  tête,  une  sorte  de  conférence 
dans  une  salle  basse  qu'on  leur  abandonne  ;  avec 
un  sens  de  la  réclame  qu'on  retrouve  toujours  dans 
les  entreprises  de  Marc  Sangnier,  ils  la  dotent 
d'un  nom  romantique  :  la  Crypte.  Les  autres,  plus 
maîtres  de  leur  temps,  entreprennent,  non  sans 
faire  appel  au  concours  des  premiers,  la  publication 
d  une  revue  mensuelle.  Le  père  de  Tun  d'eux  fournit 
les  fonds  nécessaires,  et,  le  10  janvier  1894,  le  Sillon 
fait  son  apparition  dans  le  monde. 

Son  coup  d'essai  fut  un  coup  de  maître.  Le  pre- 
mier numéro  fit  sensation  dans  le  milieu  qu'il  visait. 
Il  portait  déjà  sur  sa  couverture,  élégante  et  sobre, 
la  parole  de  Platon  rappelée  par  Ollé-Laprune  que 
le  Sillon  a  conservée  comme  devise  à  travers  ses 
transforiïiations.  Comment  les  étudiants  et  les  élè- 
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V€S  SOUS  les  yeux  desquels  il  tomba  n  auraient-ils 
pas  été  touchés  en  proportion  même  de  leur  ardeur 
au  bien  et  de  leur  désir  d'aller  au  vrai  avec  toute 
leur  âme?  Le  premier  article   s'adressait  à  eux  : 

Que  noire  première  parole  au  seuil  de  cette  Revue  soit 
un  appel  à  ceux  auxquels  elle  veut  ouvrir  ses  pages  et  son 
cœur,  à  nos  frères  de  vingt  ans... 

L'appel  fut  entendu  :  il  était  et  il  reste  à  distance 
profondément  émouvant  par  le  ton  de  sincérité, 
grave  et  pénétré,  dont  ses  rédacteurs,  si  jeunes  en- 
core, interrogeaient  leurs  forces,  cherchaient  la  voie 
à  suivre,  et  s'encourageaient  mutuellement  à  faire 
leur  devoir.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  pur  dans  les  ardeurs 
de  la  jeunesse,  tout  ce  qu'il  y  a  de  touchant  dans 
ses  appréhensions  avant  d'affronter  une  lutte  dont 
elle  ne  connaît  pas  encore  les  conditions,  tout  cela 
est  exprimé  par  le  Sillon,  dès  son  entrée  en  scène, 
avec  une  force  et  une  dignité  d'accent  qu'il  n'a  plus 
égalées  dans  la  suite.  Quelle  tristesse  dans  ses  pre- 
mières pages  !  Quelle  volonté  de  bien  faire,  et  quel 
effroi  devant  la  lourdeur  de  la  tâche  !  Nulle  trace  de 
l'assurance  ni  de  l'optimisme  déclamatoire  si  irritants 
par  la  suite.  On  sent  au  contraire,  derrière  la  belle 
ambition  de  jeunes  cœurs  prêts  à  s'enflammer,  l'an- 
goisse et  l'incertitude  sur  les  espoirs  douteux  qu'on 
leur  propose.  Par  un  sens  rare  et  très  noble  des 
responsabilités  sociales,  ils  sont  épouvantés  de 
celles  qui  leur  incomberont,  jetés  dans  une  société 
sans  cadres,  où  toute  tradition  s'effondre  ;  et  sans  se 
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refuser  à  la  tâche,  ils  se  plaignent  de  ne  voir  autour 
d'eux  que  les  ruines  du  monde  ancien,  sans  aucune 
construction,  aucun  projet  de  reconstitution  satis- 
faisants. Ecoutons-les  : 

Jamais,  jamais  peut-être,  l'heure  difficile  de  l'entrée 
dans  la  vie  ne  le  fut  plus  qu'aujourd'hui...  Quelle  solu- 
tion donner  au  problème  de  la  vie  ?...  Nos  aînés  ont  re- 
jeté celle  d'autrefois,  et  au  lieu  d'en  donner  une  autre  ils  se 
sont  dérobés,  ne  nous  léguant  que  l'incertitude.  Après  avoir 
brisé  peu  à  peu  les  croyances,  les  idées,  les  traditions, 
tout  le  fond  solide  sur  lequel  reposait  la  vie  de  leurs  pères, 
la  plupart  n'ont  songé  qu'à  promener  sur  ces  débris  leur 
indifférence  souriante  ;  et  non  contents  de  ne  pas  se  re- 
mettre eux-mêmes  à  l'œuvre,  ils  n'ont  rien  laissé  à  leurs 
successeurs  pour  les  aider  à  reconstruire,  aucun  idéal, 
aucune  raison  de  vivre.  Mais  voilà  qu'aujourd'hui  ils  sem- 
blent, si  nous  les  écoutons,  pris  de  remords.  Le  vieux 
siècle,  lassé  de  sa  négation  et  de  son  doute,  mais  trop  décou- 
ragé pour  se  ressaisir  lui-même  et  se  reprendre  à  la  tâche, 
se  tourne  vers  nous  avec  inquiétude,  comme  pour  nous 
demander  de  réparer  les  ruines  qu'il  a  faites.  Tous  les 
yeux  sont  fixés  sur  l'horizon  où  nous  apparaissons  à  peine 
encore,  et  tandis  qu'on  épie  la  jeunesse,  qu'on  guette  les 
moindres  palpitations  de  son  cœur  pour  essayer  d'y  lire 
l'histoire  de  demain,  nous  avons  tous  senti,  dans  l'im- 
mense attente  qui  pèse  sur  nous,  la  lassitude  et  les  désil- 
lusions des  générations  qui  nous  ont  précédés;  nousy  avons 
deviné  toutes  les  espérances  fatiguées  ou  déçues  qui,  ne 
sachant  plus  où  prendre  leur  vol,  s'élancent  maintenant  à 
notre  rencontre  en  nous  suppliant  de  ne  pas  les  tromper. 

Il  faut  l'avouer,  ce   n'est   pas  là  le  cri  d'enthou- 
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siasme  et  de  victoire  qu'on  attendrait  plutôt  du  Sillon 
à  ses  débuts.  Que  n'eût-on  pas  dû  espérer  de  ceux 
qui  prenaient  à  ce  point  la  vie  au  sérieux  à  l'âge  où 
généralement  on  ne  songe  guère  à  d'aussi  graves 
problèmes,  et  qui  souffraient  si  profondément  du 
mal  fait  à  la  société  française  par  la  rupture  ou 
l'abandon  de  ses  traditions  ?  Allaient-ils  en  renouer 
la  chaîne  et  relever  les  autels  abattus  ?  Non.  Ceux 
qui  semblaient  destinés  à  cette  grande  œuvre  se 
jetèrent  —  ou  furent  jetés  —  dans  une  voie  tout 
opposée. 

Comment  cela  s'est  fait,  il  fautle  savoir.  Jusqu'à 
présent,  on  ne  s'en  est  guère  préoccupé,  ou  bien,  à 
court  d'explication,  on  a,  dans  le  public  simpliste, 
méconnu  les  intentions  des  sillonistes,  —  procédé 
aussi  propre  à  exciter  leur  zèle  qu'impropre  à  le 
rectifier.  Et  pourtant  rien  ne  serait  plus  impor- 
tant que  d'être  fixé  sur  ce  point.  Car  voilà  qui  est 
étrange  :  un  sentiment  profond  né  d'une  vue  très 
juste  sur  un  point  précis,  —  la  perte  des  tradi- 
tions, —  une  ardeur  magnifique,  une  foi  sincère, 
de  grands  moyens,  tout  cela  aboutit  à  quoi  ?  à  un 
mouvement  d'opinion  assez  incohérent  pour  pro- 
poser, sans  cesser  de  faire  profession  de  christia- 
nisme, les  ((  vertus  »  et  «  l'idéal  »  d'un  Robespierre 
et  d'un   Jacques  Roux  (1)  à  l'admiration    de   ses 


(1)  Voir  VEveil   démocratique    du   12    juillet   1908.  Le  prêtre 
Jacques  Roux  a  été  l'un  des  plus  hideux  membres    de  la  Corn- 
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adeptes  ;  assez  trouble  pour  qu'on  ne  sache  pas  trop 
s'il  est  religieux  ou  politique  ;  et  dont  le  chef 
semble  assimilable,  religieusement,  à  une  sorte  de 
pasteur  protestant,  et,  politiquement,  à  un  sous- 
Jaurès.  Il  ne  suffit  pas  de  signaler  ces  aberrations 
et  de  déplorer  l'avortement  d'un  efiort  louable  en  son 
principe.  Que  faire  pour  empêcher  pareille  transfor- 
mation de  se  renouveler  dans  d'autres  groupements 
et  de  vicier  des  associations  pleines  de  promesses  ? 
A  cela  l'on  n'a  pas  assez  songé,  faute  de  quoi  le  Sillon 
a  pu  prospérer  tranquillement  au  milieu  des  anathè- 
mes,  en  s'agrégeant  sans  cesse  des  éléments  nou- 
veaux fournis  souvent  par  ceux-là  mêmes  qui  le 
combattaient. 

Si  nous  cherchons  le  germe  de  cette  transfor- 
mation, nous  le  trouvons  dès  le  début.  Le  pre- 
mier article  du  Sillon  donne  précisément  en  rac- 
courci le  processus  de  son  évolution  future.  Ne 
laissons  donc  pas  cet  Appel  avant  d'en  avoir  tiré 
tous  les  enseignements.  S'il  est  trop  long  pour  être 
cité  en  entier,  des  fragments  suffisent  pour  faire  la 
démonstration  frappante  de  l'erreur,  bénigne  en 
apparence,  qui  a  détourné  le  Sillon^  et  à  un  degré 
moindre  d'autres  groupements  de  catholiques,  du 
bien  qu'on  en  pouvait   attendre. 

Après  avoir  déploré  les  ruines  du  passé,  les  jeunes 


niune.  Il  conduisit  à  l'échafaud  Louis  XVI  dont,  un  des  pre- 
miers, il  avait  réclamé  la  tête  II  se  plaisait  à  se  nommer  lui- 
même  le  Petit  Marat,  et  termina  dignement  sa  vie  par  le  suicide 
à  la  suite  d'une  accusation  de  vol. 
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gens  du  Sillon  portent  leurs  regards  d'un  autre 
côté  :  attention,  voici  la  démocratie  qui  va  faire  son 
apparition. 

Que  sera  le  siècle  à  venir  ?  Sera-t-il  l'affirmation  du 
nôtre  dans  cet  élan  démocratique  et  scientifique  qui  nous 
a  emportés  pour  longtemps  ?  Le  verrons-nous  marqué  par 
un  mouvement  absolument  humanitaire,  comme  d'autres 
croient  pouvoir  l'annoncer  ?  Gonsacrera-t-il  l'avènement 
définitif  ou  la  faillite  de  la  science,  le  triomphe  ou  la  dé- 
route du  Positivisme  ?  Peu  nous  importe  aujourd'hui  :  au 
lieu  de  discuter  nous  avons  à  agir,  car  partout  on  nous  a 
laissé  à  réédifier.  Ce  que  nous  ne  pouvons  prédire,  nous 
avons  donc,  ce  qui  vaut  mieux,  à  essayer  de  le  réaliser, 
chacun  dans  la  mesure  de  ses  forces. 

Ici,  nous  reconnaissons  le  Sillon,  le  Sillon  d'au- 
jourd'hui, d'hier,  de  toujours.  Ses  fondateurs  ne  sa- 
vent pas  encore  s'ils  doivent  verser  dans  la  démo- 
cratie, mais  en  disant  npea  nous  importe»  ils  font  le 
premier  pas  vers  elle  Le  mot  fatidique  ne  paraît 
qu'une  fois,  bien  fugitivement  ;  à  peine  si  on  le  re- 
marque :  c'est  comme  un  point  imperceptible  sur  un 
beau  fruit.  Notons-le  pourtant  :  il  ne  va  pas  tarder 
à  tout  envahir,  car  ces  jeunes  gens,  avec  une  can- 
dide ignorance,  croient  qu'il  leur  suffit  d'être  bien 
intentionnés,  et  dans  leur  ardeur  d'agir  au  plus  vite 
sont  prêts  à  tout  accepter  sous  prétexte  de  «  mieux 
servir  leur  temps  en  le  connaissant  mieux  ».  «  Nous 
somtnes  à  un  tournant  de  la  route,  disent- ils,  où  la 
négation  et  le  doute  ont  fait  le  champ  libre  devant 
nous  ».  Aussi,  sans  plus  se  soucier  des  traditions 
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dont  Tabsence  était  déplorée  l'instant  d'auparavant, 
ils  font  table  rase  du  passé  à  la  façon  des  hommes 
de  89,  seule  tradition  dont  ils  s'inspirent,  d'ailleurs 
sans  le  savoir. 

On  comprend  ce  qui  en  résultera.  On  ne  va  pas 
au  combat  sans  être  armé  :  le  Sillon  a  cru  s'alléger  de 
préjugés  qui  alourdissaient  les  autres  catholiques, 
et  il  s'est  désarmé.  Dès  lors  la  catastrophe  est  inévi- 
table ;  on  la  voit  venir  dans  les  lignes  suivantes  : 

Nous  voulons  le  vrai  et  le  bien,  non  pas  théoriques,  mais 
pratiques  et  réels,  sous  la  forme  vivante  où  ils  requièrent 
à  l'heure  actuelle  les  esprits  honnêtes  et  les  âmes  droites... 
Nous  avons  conscience  qu'il  faut,  en  nous  mêlant  à  la  vie 
de  notre  siècle,  arriver  à  l'aimer  d'abord,  malgré  et  sur- 
tout à  cause  de  ses  troubles  et  de  ses  misères. 

Voilà  le  passage  dangereux  où  le  bel  élan  de  la 
jeunesse  sera  brisé  ou  détourné.  Quel  est  le  jeune 
catholique,  depuis  une  quinzaine  d'années,  que  n'a 
pas  troublé  ce  précepte  dont  la  générosité  cache  un 
piège  :  «  Pour  vous  mêler  utilement  à  la  vie  de  votre 
siècle,  aimez-le  d'abord,  aimez-le  avec  et  pour  ses 
misères.  »  Evidemment,  le  propre  d'une  belle  âme 
est  d'aimer  celui  qui  est  à  plaindre  en  proportion 
même  du  mal  que  lui  font  ses  torts.  Mais  quelle  im- 
prudence de  cultiver  l'amour  et  les  sentiments  sans 
développer  en  même  temps  le  jugement  ni  poser 
des  principes  fermes  1  II  faut  être  bien  clairvoyant 
pour  apercevoir  les  torts  de  ceux  que  l'on  aime  trop 
passionnément.  Et  d'ailleurs  l'amour  que   l'on   doit 
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à  son  prochain  ou  à  son  pays  n'est  pas  ici  en  ques- 
tion. Il  s'agit  du  Siècle,  terme  vague  où  le  cœur 
distingue  bien  des  créatures  humaines,  souffrantes, 
misérables,  dignes  de  compassion,  mais  dans  lequel 
Fesprit  comprend  les  idées,  les  aspirations  d\ine 
époque,  et  tout  un  ensemble  moral  ou  intellectuel. 
Dans  ce  domaine,  la  misère  se  nomme  de  son  vrai 
nom  mal  et  erreur^  et  ni  mal  ni  erreur  ne  sont  dignes^ 
quel  que  soit  le  siècle,  d'aucune  pitié,  d'aucun  mé- 
nagement. Pourquoi  le  siècle  présentjouirait-il  d'un 
privilège  sur  les  autres  ? 

On  voit  donc  l'équivoque.  Quelle  invitation,  pour 
qui  manque  de  précision  dans  l'esprit,  à  s'accom- 
moder de  ce  qu'il  faudrait  combattre  î  Aimer  son 
siècle  avec  et  pour  ses  erreurs,  c'est  le  grand  argu- 
ment des  démocrates  :  argument  à  double  sens.  L'ai- 
mer avec  ses  misères  entraîne  déjà  à  aimer  ses  mi- 
sères aussi,  tout  au  moins  à  en  prendre  son  parti  ; 
mais  l'aimer  à  cause  d'elles,  c'est  laisser  entendre 
que  ces  misères  n'en  sont  pas,  c'est  nier  le  mal  et 
l'appeler  bien. 

Cette  petite  phrase,  sans  nul  doute,  livre  le  secret 
de  bien  des  «  évolutions  ».  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'éton- 
ner de  celle  du  Sillon,  ni  même  à  la  lui  reprocher 
trop  âprement.  Elle  était  fatale,  et  il  faut  en  rendre 
responsables  surtoutles  parents,  les  professeurs,  les 
éducateurs,  tout  ce  milieu  imbu  de  libéralisme  qui  a 
permis  à  des  collégiens  de  partir  à  la  conquête  de 
l'avenir  sans  la  moindre  défense  contre  la  séduction 
des  fausses  doctrines.  Croit-on  que    le   zèle  et  la 
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bonne  volonté  suffisent  à  préserver  contre  Terreur? 

Chose  vraiment  étonnante,  l'absence  de  prin- 
cipes  des  premiers  silîonistes,  ou  pour  mieux  dire 
leur  ignorance,  s'étendait  même  à  la  religion.  Non 
qu'ils  l'eussent  en  mépris,  certes  ;  mais,  ne  la  con- 
cevant guère  que  comme  un  esprit,  ils  la  réduisaient 
inconsciemment  à  une  sorte  d'exaltation  intérieure, 
sans  aucune  armature  rigide  pour  maintenir  l'équi- 
libre de  leurs  conceptions  présentes  ou  à  venir.  Par 
un  oubli  remarquable,  ils  ne  se  sont  pas  doutés  que 
parmi  les  constructions  ruinées  dupasse  dont  ils  ont 
accepté  si  facilement  la  disparition  définitive,  leur 
foi  aurait  au  moins  dû  faire  exception  pour  l'édifice 
catholique.  Ils  ne  nient  pas  que  l'Eglise  ne  soit  en 
elle-même  une  société  constituée,  un  organisme 
toujours  vivant,  mais  ils  n'y  songent  pas.  Dans  leur 
horreur  des  cadres  qui  bornent,  ils  se  sont  moins 
préoccupés  d'être  de  l'Eglise  que  de  n'être,  comme  ils 
le  disent  tout  de  suite,  «  d'aucune  étroite  chapelle  ». 
Et  par  mépris  des  idées  «  toutes  faites»,  ils  ont  perdu 
de  vue  que  le  catholicisme,  qui  n'est  pas  né  d'hier, 
est  une  doctrine  èapprendre,  non  à  découvrir.  Ils  ne 
veulent  pas  qu'on  les  instruise,  ils  veulent  s'instruire 
eux-mêmes.  Quelle  confiance  pouvait-on  mettre  dans 
une  troupe  si  mal  équipée  et  qui  prétendait  par  sur- 
croît se  diriger  seule  ? 

—  Quel  dommage,  entend-on  souvent  dire,  que 
le  Sillon  ait  mal  tourné  :  il  était  si  bien  parti  I  — 
Pas  du  tout,  le  Sillon  était  mal  parti,  malgré  les  plus 
beaux  sentiments  du  monde.  Il  est  parti  à  l'aventure, 
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dès  le  début  il  va  à  tâtons,  en  criant  son  désir  et  sa 
foi.  S'il  arrive  au  but,  ce  sera  par  le  chemin  le  moins 
sûr  etle  plus  long.  Mais  il  n'arrivera  pas,  il  ne  pourra 
pas  arriver.  Il  faut  bien  se  persuader  que  tous  les 
groupements  qui  ont  commencé,  commencent  ou 
commenceront  comme  lui  —  avec  ledésirtout  nu  de 
cultiver  les  sentiments  individuels  sans  s'inquiéter 
des  institutions,  sans  se  soucier  de  savoir  en  quoi  elles 
peuvent  être  bonnes  et  ce  qui  les  rend  mauvaises,  en 
un  mot  sans  connaissances  acquises,  sans  règle  d'ac- 
tion, sans  discipline,  —  ont  fini  et  finiront  comme 
lui  aussi...  A  moins  qu'une  influence  extérieure 
n'arrête  leur  développement  logique  au  moment 
où  il  se  révèle  dangereux  et  ne  les  rétablisse  dans 
le  droit  chemin. 

Le  caractère  de  cette  ignorance  initiale  doit  être 
souligné  :  c'est  presque  une  ignorance  systéma- 
tique. Elle  provient  d'une  façon  de  voir  qui,  à  tra- 
vers les  variations  du  Sillon,  est  restée  constante.  Le 
Sillon^  dix  ans  après,  se  défendra  avec  la  même 
vigueur  «  d'imposer  aux  camarades  des  idées  toutes 
faites  au  lieu  de  les  aider  simplement  à  s'en  faire  de 
personnelles  (1)...  Nous  voulons   être  des  hommes 


(1)  On  peut  trouver  le  germe  de  cette  attitude  dans  les 
Sources  de  la  paix  intellectuelle,  par  Ollé-Laprune.  L'auteur 
note  comme  un  progrès  dû  au  nouvel  état  de  choses  que  «  dans 
l'ordre  de  la  vérité  le  tout  fait  perde  de  plus  en  plus  de 
son  prix  ;  sans  doute,  dit- il,  la  vérité  considérée  en  soi  est  toute 
faite,  seulement  c'est  à  nous  à  la  faire  nôtre  ».  Et  il  se  réjouit 
du  rôle  nouveau  donné  à  «  l'initiative  personnelle  ».  Cet  opus- 
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pratiques,  dit-il,  et  non  des  théoriciens  ou  des  idéo- 
logues (1).  »  Ces  jeunes  gens  ne  craignent  pas  tant 
les  idées  fausses  que  les  idées  qui  ne  seraient  pas 
personnelles.  Sommairement,  pour  eux,  avoir  des 
idées,  c'est  être  «  idéologue  ».  Car  les  idées  chan- 
gent, les  sj^stèmes  vieillissent  et  s'écroulent;  seule  la 
nature  humaine  ne  change  pas.  Les  aspirations,  les 
désirs,  les  sentiments  qui  renaissent  perpétuelle- 
ment, toujours  identiques  et  toujours  jeunes,  échap- 
pent à  cette  ruine,  et  ce  que  Ton  tire  ainsi  de  son 
propre  fond  constitue,  comme  tout  ce  qui  jaillit  de 
la  conscience,  la  seule  réalité  vivante  et  vivifiante  (2). 


cule,  paru  en  1892,  n'a  pas  dû  avoir  moins  d'influence  que  les 
autres  écrits  d'Ollé-Laprune  sur  les  fondateurs  du  Sillon. 

(1    Catéchisme  d'économie  sociale  et  politique  du  Sillon   page  v. 

i2^  Rapprocher  cet  état  desprit  avec  lagnosticisme  des  moder- 
nistes. L'encjxlique  Pascendi  dominici  gregi$  marque  combien 
les  modernistes,  en  apparence  ondojants  et  indécis,  ont  au 
contraire  des  idées  arrêtées  et  enchaînées,  et  elle  fait  remonter 
leurs  doctrines  à  l'agnosticisme,  axe  idéal  dont  le  Sillon  n'a 
certainement  pas  conscience,  mais  autour  duquel  il  évolue. 
«  L'agnosticisme  qui  après  tout  n'est  que  l'ignorance  »,  dit  le 
Saint  Père  (Enc,  §  I,  a).  Tout  ignorant  n'est  évidemment  pas 
un  agnostique  ;  mais  quand  de  son  ignorance  on  se  fait  gloire 
sous  prétexte  que  la  science  est  vaine,  que  la  vie  ne  s'apprend 
pas  dans  les  livres,  quand  surtout  on  ne  croit  qu  à  ce  qua  ré- 
vélé l'expérience  intime  de  l'individu,  on  confine  à  l'agnosti- 
cisme- C'est  souvent  le  cas  du  silloniste,  très  fier  de  ne  rien  sa- 
voir que  par  lui-même,  très  dédaigneux  de  ce  que  savent  les  au- 
tres, plein  de  mépris  pour  les  livres  et  n'aspirant  qu'à  «  vivre  ))  : 

«  La  vie  trouve  d  elle-même  les  organes  qui  lui  conviennent, 
aussi  nous  pouvons  travailler  en  sécurité,  nous  souvenant  qu'a- 
vant  tout  peut-être,  nous  avons  le  devoir  de  vivre  ».  (Le  Sillon, 
10  avril  1903,  article  de  Marc  Sangnier.) 

Quand  on  dit  ensuite  au  silloniste  qu'il  est,  sinon  moderniste, 
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Cette  manière  de  voir,  sans  être  définie  sous  cette 
forme  rigoureuse,  n'en  a  pas  moins  été  au  fond  celle 
du  Sillon.  Etant  donnée  la  façon  dont  il  engageait  la 
partie,  quelle  ligne  de  conduite  lui  restait-il  à  suivre 
pour  aller  au  «  vrai  »  ?  Une  seule  :  se  laisser  faire 
par  lavie.  La  formule  ne  sera  énoncée  que  des  an- 
nées après  (en  modifiant  une  phrase  de  Brunetière 
qui  arriva  au  catholicisme,  dit-il,  en  se  laissant  faire 
parla  véritéj,  mais  dès  le  début  ce  fut  l'unique  règle 
du  Sillon.  Se  laisser  faire  par  la  vie,  étrange  et  pé- 
rilleuse règle  d'action  !  C'est  plutôt  un  expédient 
au  jour  le  jour  ;  c'est,  en  somme,  s'abandonner  au 
courant.  En  1894,  le  courant  était  au  ralliement,  aux 
accommodements,  aux  conciliations  chimériques; 
il  menait  tout  droit  à  la  démocratie,  vieux  rêve  issu 
de  1789,  renouvelé  de  1848  Les  sillonistes  n  eurent 
donc  qu'à  suivre  leur  pente  et  trouvèrent  vite  leur 
voie. 

Dès  leurs  premiers  pas  ils  rencontrèrent  deux  ou- 
vrages qui,  continuant  et  accentuant  encore  les  opi- 
nions en  faveur,  décidèrent  sans  doute  de  leur  orien- 
tation définitive.  L'Eglise  et  le  Siècle  de  Mgr  Ireland, 
avec  une  préface  de  l'abbé  Klein,  leur  apprit  que 
l'Eglise  catholique  «  bénit  la  démocratie  et  la  con- 


du  moins  apparenté  aux  modernistes,  il  est  étonné  autant  que 
M.  Jourdain  apprenant  qu'il  fait  de  la  prose.  C'est  d'ailleurs  son 
excuse.  Le  moderniste  sait  ce  qu'il  professe  et  il  dogmatise.  Le 
silloniste  a  une  pratique  qui  relève  des  principes  modernistes, 
mais  ces  principes  il  ne  les  professe  pas. 
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sidère  comme  Tefflorescence  de  ses  propres  prin- 
cipes d'égalité,  de  fraternité,  de  liberté  de  tous  les 
hommes  devant  le  Christ  et  par  le  Christ  (1).  »  Le 
Roman  russe  du  vicomte  Melchior  de  Vogué  joignit  la 
voix  d'un  laïque  plein  de  prestige  à  celle  des  ecclé- 
siastiques qui  commençaient  à  entonner  en  chœur 
imposant  l'hymne  démocratique.  La  préface  de  l'ou- 
vrage qui  allait  mettre  le  Tolstoïsme  à  la  mode  avait 
les  allures  d'un  manifeste.  Les  jeunes  catholiques 
préoccupés  par  le  problème  social  et  politique  y 
lurent  que,  le  monde  étant  travaillé  depuis  dix-huit 
siècles  par  un  ferment,  l'Evangile,  «  la  dernière 
révolution  sortie  de  cet  Evangile  en  est  le  triomphe 
et  l'avènement  définitif».  Après  ces  deux  lectures, 
le  Sillon  sut  de  quel  côté  tourner  ses  aspirations. 


II 


...  Quelques  années  s'écoulent.  La  Crypte  est  deve- 
nue une  libre  réunion  d'études  et  de  propagande 
sous  la  présidence  d'un  camarade,  J.  Dussart  Dans 
cette  salle  où  s'épanchèrent  les  premières  effusions 
lyriques  de  Sangnier,  des  vocations  se  sont  décidées 
et  des  orateurs  ont  surgi  à  côté  de  lui.  Après  son 
départ,  les  meilleurs  sujets,  les  plus  ardents,  encou- 
ragés par  les  autorités,  continuent  à  suivre  la  voie 
qu'il  leur  a  tracée  et  travaillent  à  se  faire,  suivant 

(1)  Le  Sillon,  u^  4, 10  avril  189i. 


LES   DÉBUTS    DU    SILLON  119 

son  expression^,  une  «  âme  commune  »,  c'est-à-dire 
àFimage  de  la  sienne.  Les  élèves,  curieux  ou  inté- 
ressés, viennent  assister  aux  joutes  oratoires  qui  se 
donnent  là  et  prennent  goût  à  la  discussion.  Sans 
doute  des  railleurs  se  glissent  dans  la  foule  ;  mais, 
amenés  parfois  à  dessein,  ils  sont  surpris  par  la 
faconde  inspirée  des  jeunes  apôtres  ;  submergés 
sous  des  ilôts  d'éloquence,  il  arrive  à  quelques-uns 
de  se  laisser  conquérir.  De  détracteurs  ils  devien- 
nent néophytes  et,  comme  à  l'Armée  du  Salut,  vien- 
nent apporter  leur  témoignage,  excitant  l'étonnement 
eux  mêmes.  «.  Les  pires  d'entre  nous  étaient  les  plus 
écoutés,  a  raconté  l'un  des  sillonistes  de  la  première 
heure,  car  aies  entendre  on  pensait  :  C'est  donc  quati 
miracle  commence.  »  A  l'écart  se  tient  un  prêtre,  celui 
qui,  derrière  Sangnier,  a  voulu  ce  libre  mode  de 
s'enseigner  les  uns  les  autres.  Il  jouit  de  l'essor  du 
groupe,  se  fiant,  pour  le  maintenir  dans  le  droit 
chemin,  à  son  infiuence  amicale  et  discrète.  Des  pro- 
fesseurs qui  s'intéressent  au  mouvement  viennent 
aussi  prendre  la  parole  à  la  Crypte,  par  exemple 
M.  Desjardins,  le  fondateur  de  V  Union  pour  F  Action 
morale  (1),  et  l'on  y   voit  apparaître    des  étrangers, 


(1)  Dans  le  Sillon  du  25  mars  1901  on  lit  : 

((  Malgré  les  réserves  que  nous  avons  faites  sur  l'Union  pour 
laction  morale,  M.  Desjardins  est  et  reste  un  vieil  ami  du  Sillon, 
et  les  plus  anciens  parmi  nous  gardent  un  souvenir  reconnais- 
sant au  digne  jfils  intellectuel  de  Tolstoï  qui  voulut  bien  nous 
parler  à  la  Crypte,  notre  premier  berceau.  )) 

Les  analogies  sont  nombreuses  entre  V Union  pour  l'action 
morale  et  le  Sillon,  Dans  la  première,  on  cultivait  une  sorte   de 
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de  jeunes  ouvriers  dont  la  connaissance  a  été  faite 
pendant  les  jours  de  sortie,  dans  des  incursions 
parmi  les  faubourgs.  Enfin,  pour  cimenter  l'union 
des  adhérents  et  entretenir  leur  zèle,  un  bulletin  pé- 
riodique est  publié  par  la  Crypte, 

La  Crypte  prospère  donc  malgré  l'éloignement  de 
Marc  Sangnier.  Celui-ci,  reçiii  tardivement  à  l'Ecole 
polytechnique  après  une  année  de  régiment  pen- 
dant laquelle  il  lisait,  dit-on,  V Imitation  aux  soldats, 
transforme  en  salles  de  conférence  les  casers  de 
l'Ecole.  Juché  sur  un  coffin,  la  commode  où  l'élève 
serre  ses  affaires,  il  commente  Gratry  devant  les 
cocons  ;  d^anciens  camarades  de  Stanislas  retrouvés 


sentiment  moral,  d'où,  pensait-on,  sortirait  la  réforme  indivi- 
duelle des  membres  de  l'Union,  et  par  suite  la  réforme  de  la 
société;  —  c'est  la  conception  du  Sillon.  M.  Desjardins  proje- 
tait de  rassembler  les  hommes  de  bonne  volonté  de  toutes  classes, 
religions  ou  croyances  dans  un  «  esprit  commun  »,  d'ailleurs 
indéfinissable,  qui  les  réunirait  :  à  peu  près  comme  1'  «  âme  com- 
mune ))  ouTc: esprit  du  Sillon  »  prêches  par  M.  Sangnier.  h'Unio:i 
s'attachait  à  une  «  direction  »  de  recherches  plutôt  qu'à  un 
terme  précis  :  «  Nous  n'entendîmes  jamais  par  ce  mot  la  vérité 
autre  chose  qu'une  direction,  »  dit  un  de  ses  porte-parole  (Bul- 
letin de  VUnion,  août  1905).  De  même  le  Sillon  '.  «  Nous  ne 
savons  où  nous  allons...  qu'importe,  pourvu  que  la  direction 
soit  bonne,  »  (Voir  le  chapitre  suivant.)  Pleine  de  mépris  pour 
les  théories,  VUnion  ne  s'adressait  guère  qu'à  des  «  empiristes 
vrais  »  (voir  le  bulletin  de  l'Union,  août  1905,  ou  la  Critique 
du  Libéralisme,  15  novembre  1908,  qui  le  cite),  «  attendant  de 
l'action  la  révélation  d'une  vérité  toujours  à  enquérir  »  ;  —  de 
la  même  façon  le  Sillon,  pratiquant  la  philosophie  de  l'action, 
s'en  remet  à  la  vie  du  soin  de  lui  tracer  sa  route. 

h' Union  pour  Vaction   morale   a  changé  de    nom   et  s'appelle 
maintenant  l'Union  pour  la  vérité. 
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là  lui  composent  un  état-major,   et  ainsi  s'allume  un 
nouveau  foyer  de  propagande. 

Pendant  ce  temps,  la  revue  continue  à  paraître. 
L'esprit  n'y  est  pas  tout  à  fait  le  même  qu'à  la 
Crypte,  car  ses  rédacteurs  ne  sont  pas  tous  de  Sta- 
nislas. Ceux  qui  viennent  du  collège  de  la  rue 
de  Madrid  tiennent  sans  doute  de  leurs  anciens 
maîtres  un  esprit  plus  positif  ;  surtout  ils  sont 
moins  influencés  par  Marc  Sangnier  avec  qui  ils 
n'ont  pas  été  en  contact  quotidien.  Doit-on  leur 
attribuer  le  ton  général  du  premier  Appel,  où  San- 
gnier, qui  y  collabora  certainement,  n'a  guère,  sauf 
en  quelques  passages,  imprimé  sa  griffe  ?  En  tout  cas 
les  articles  de  la  revue,  généralement  bien  faits, 
indiquent  de  l'étude,  un  effort  d'intelligence  et  de 
critique,  et  enfin  une  recherche  de  précision.  Les 
articles  de  Sangnier  tranchent  sur  ceux-là  :  ils 
ne  tendent  qu'à  exhaler  une  certaine  exaltation 
d'âme. 

Ce  sont  des  sortes  de  poèmes  en  prose,  des  légen- 
des, des  apologues  non  dénués  de  charme,  aux  senti- 
ments très  purs  et  presque  puérils,  exprimés  souvent 
avec  une  chaleur  un  peu  inquiétante.  Ces  récits 
nuageux  mettent  en  scène  des  personnages  symbo- 
liques, tels  le  pauvre  bûcheron  Plebs  et  le  beau 
jeune  homme  Lumen  qui  «  avait  besoin  de  se  nourrir 
d'âmes  vivantes»  et  qui,  «jaloux  de  tout  amour, 
eût  voulu  des  étreintes  de  tous  les  bras,  des  baisers 
de  toutes  les  lèvres  ».  Cette  prose  poétique  est  à 
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l'image  de  l'âme  de  Lumen,  «  à  la  fois  voluptueuse 
et  chaste  ».  Comme  les  discours  delaCrj^pte,  elle 
est  toute  en  effusions  :  il  y  a  là  trop  d'amour,  d'é- 
treintes, de  voluptés,  de  langueur.  Mais  c'est  ce  qui 
en  fait  le  mysticisme,  lequel  est,  en  art,  la  sensualité 
détournée  et  appliquée  à  des  sujets  qui  ne  la  com- 
portent guère.  Cest  aussi  ce  qui  plaît  aux  jeunes 
camarades,  les  attire  sans  qu'ils  s'en  rendent  compte 
et  les  empoigne  tout  entiers,  à  la  Crypte  comme  au 
Sillon. 

De  la  sorte,  par  la  parole  ou  par  la  plume,  la 
personnalité  de  Sangnier  ne  cesse  d'étendre  son 
influence,  peu  sensible  au  début  sur  quelques-uns. 
Plus  puissante  et  plus  caractérisée  qu'aucune  autre, 
elle  finira  par  l'emporter  sur  toutes  celles  qui  lui 
seront  opposées,  grâce  à  une  règle  qui  exclut  tout 
élément  pondérateur.  Les  jeunes  rédacteurs  du  Sil- 
lon, dont  aucun  n'a  la  maturité  voulue  pour  résister 
à  l'indéniable  séduction  de  Marc  et  pour  voir  com- 
bien la  pente  est  dangereuse,  n'admettent  en  effet 
parmi  eux  personne  au-dessus  de  vingt-cinq  ans. 
De  cette  façon,  le  Sillon  prend  des  habitudes  d'in- 
dépendance extrême.  Satisfait  de  l'essai  qu'il  a 
fait  de  sa  liberté,  il  ne  choisit  de  conseillers  que 
parmi  ceux  qui  le  louaient.  Aussi  l'élément  mystique 
et  passionné  apporté  par  Marc  Sangnier  s'y  déve- 
loppe sans  contrepoids  et  va  rapidement  donner  au 
groupe,  avec  les  caractères  d  une  secte  plutôt  que 
d'une  école,  cette  originalité  croissante  qui  fera  son 
prestige. 
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L*esprit  du  Sillon  n'était  encore  qu'en  voie  de 
formation  quand  survint  la  crise  américaniste,  qui 
vint  donner  un  coup  de  fouet  à  nos  jeunes  gens 
affamés  d'initiative  et  de  liberté.  L'Américanisme 
était  fait  pour  les  séduire  (1)  :  ne  représentait-il 
pas  l'humanité  comme  arrivant  à  l'âge  d'homme  au 
moment  où  eux-mêmes  y  parvenaient  ?  Leur  mépris 
du  passé  dut  s'accroître  en  même  temps  que  leur 
confiance  en  eux-mêmes  :  puisque  leur  génération 
était  la  première  à  compter  dans  l'humanité,  ils 
étaient  donc  bien  qualifiés  pour  conduire  celle-ci 
après  l'avoir  débarrassée  de  ses  vieilles  lisières. 
A  ce  moment  ils  commencèrent  à  donner  tête  baissée 
dans  toutes  les  nouveautés  :  se  lançant  dans  les 
entreprises  les  plus  inconsidérées ,  ils  donnèrent 
leur  concours  au  projet  de  Congrès  des  religions 
dont  lavortement  causa  l'apostasie  de  l'abbé  Ghar- 
bonnel  (2). 

(1)  On  peut  discerner  quelque  tendance  américaniste  dès  le 
premier  numéro  du  Sillon  ilO  janvier  1894).  On  y  trouve  un 
éloge  de  Vaillance,  ouvrage  du  protestant  C.  Wagner  : 

«  Partout  il  est  parlé  de  dignité  humaine,  déjuge  intérieur,  de 
révélation  de  la  loi  intérieure.  Partout  l'homme  est  pris  pour 
idéal  à  lui-même,  si  l'on  peut  ainsi  dire.  Vaillance  est  un  manuel 
d'humanité  virile,  simple  et  complète.  » 

L'article,  de  Paul  Renaudin,  fait  quelques  réserves  par  la 
suite. 

(2)  Dans  le  Signal  du  6  mai  1899,  M.  Charbonnel  exprimait  sa 
reconnaissance  aux  catholiques  qui,  «  de  M.  Etienne  Lamy  à 
M.  Henry  Bérenger  et  du  Sillon  à  l'Art  et  la  Vie,  surent  lui 
gagner,  pour  la  grande  cause  de  ce  congrès,  des  sympathies 
franches,  des  concours  dévoués,  de  nobles  emportements  de 
foi  ». 
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Il  ne  faut  pas  trop  leur  en  vouloir.  L'América- 
nisme attirait  ou  influençait  alors  quantité  de  catho- 
liques en  vue  :  M.  l'abbé  Klein,  un  de  leurs  amis  de 
la  première  heure  et  qui  leur  est  resté  fidèle  ;  les 
abbés  Naudet  et  Lemire,  fort  populaires  parmi  la 
jeunesse  ;  MM.  Captier,  supérieur  de  Saint-Sulpice, 
etGondal,  professeur  de  dogme  au  même  séminaire; 
le  P.  Maumus,  le  futur  admirateur  de  Waldeck- 
Rousseau  et  de  la  loi  sur  les  Congrégations  dont  son 
ordre  fut  d'ailleurs  une  des  premières  victimes; 
M.  Fonsegrive,  et  jusqu'à  un  certain  point  M.  Goyau. 
Le  Correspondant  y  F  Univers,  la  Quinzaine^  la  Revue 
du  Clergé  français,  soutenaient  le  mouvement.  Le 
concours  de  toutes  ces  individualités  ou  de  ces 
organes  n'agissait  pas  que  sur  le  Sillon^  et  lui 
préparait  des  troupes  en  accélérant  partout  le  mou- 
vement des  idées  démocratiques.  Les  séminaris- 
tes surtout  s'en  imprégnaient  et  se  préparaient 
à  les  propager  comme  faisant  partie  de  leur 
religion,  convaincus  que  Léon  XIII  était  avec 
eux. 

Mais  ces  événements  ne  vont  pas  sans  heurts.  Le 
bailleur  de  fonds  du  Sillon,  épouvanté  soudain  de 
la  tournure  que  prennent  les  événements,  a  coupé 
les  vivres.  N'importe,  l'impulsion  est  donnée  i  après 
un  moment  de  trouble,  le  Sillon,  qui  n'est  plus  seu- 
lement une  revue,  mais  encore  un  groupe  uni  et 
dévoué  à  son  œuvre,  surmontera  la  difficulté  :  il 
fera  tous  les  sacrifices,  sauf  celui  de  ses  idées,  et 
continuera  de  plus  belle. 
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L'année  1899  voit  une  importante  transformation 
s'accomplir.  La  revue,  la  Crypte  et  le  Sillon  ne  for- 
ment plus  qu'un  seul  tout,  bien  homogène  et  entiè- 
rement dans  la  main  de  Marc  Sangnier  avec  une 
publication  unique.  Le  10  janvier,  la  revue  paraît 
sur  un  nouveau  format,  plus  modeste  et  plus  por- 
tatif, son  format  définitif.  Avec  sa  couverture  de 
papier  bleu  commun  elle  semble  déchoir  :  au  con- 
traire, en  devenant  bimensuelle,  elle  permettra  une 
propagande  plus  active,  plus  étendue,  plus  populaire, 
elle  est  l'organe  plus  accessible  où  se  traduisent 
toutes  les  agitations    du  groupe. 

Comme  l'Américanisme  reçoit  alors  les  coups 
précis  et  mesurés  du  Saint-Siège,  les  numéros  de 
cette  année  1899  portent  les  traces  d'une  crise 
violente.  Les  écoliers,  les  jeunes  étudiants,  qui 
faisaient  leurs  débuts  il  y  a  cinq  ans  à  peine, donnent 
la  mesure  de  leur  émancipation.  Tantôt  Léon  Xill 
est  accusé  de  «  renier  peu  à  peu  l'œuvre  de  son 
glorieux  pontificat  »  (1)  ;  tantôt,  au  contraire,  ses 
condamnations  sont  représentées  comme  sans  portée 
sur  ceux  qu'elles  visent  (2).  L'un  va  jusqu'à  mori- 
géner l'Eglise  à  qui  il  trouve^  depuis  le  concile 
de  Trente,  une  position  «  fausse,  ramassée,  hostile, 
hargneuse  (3)  »  ;  un  autre,  à  peine  entré  au  sémi- 
naire, trouve  moyen,  sous  un  pseudonyme  de 
commenter  une  encyclique  de  Léon  XÏÏI  de  façon 

(1,  Le  Sillon,  10  avril  1899. 

(2)  Ibid.,  25  mars  1899. 

(3)  Ibid.,  10  juin  1899. 
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à  lui  faire  signifier  le  contraire  de  ce  qu'elle  dit  (1), 
et  tous  plus  ou  moins  se  croient  endroit  de  trancher 
des  questions  religieuses  qui  échappent  à  leur  com- 
pétence, sous  prétexte  qu'il  ne  s'agit  que  de  «  disci- 
pline contingente  »  et  d'  «  organisation  temporelle  ». 
Ils  les  trancheront,  dit  un  article  de  M.  H.  Mazel, 
«  d'après  les  lumières  de  leur  conscience  et  de  leur 
expérience,  et  non  d'après  le  mot  d'ordre  des  clercs, 
même  des  évêques,  même  du  Saint-Père  »  (2). 

Comme  on  le  voit,  l'agitation  était  extrême.  Les 
jeunes  catholiques  affluaient  à  ce  moment  au  Sillon, 
On  comptait  alors  dans  le  Comité  d'initiative,  parmi 
une  quarantaine  de  jeunes  gens  de  talent,  plusieurs 
prêtres  dont  l'un  dirige  maintenant  un  important 
collège  de  province,  et  deux  futurs  présidents  de 
l'importante  Association  catholique  de  la  Jeunesse 
française.  Plusieurs  autres  sont  devenus  depuis  des 
professeurs  de  faculté.  C'est  dire  si  le  Sillon,  sous  la 
présidence  de  Marc  Sangnier,  avait  su  réunir  des 
éléments  d'avenir.  On  peut  dès  lors  voir  en  lui  le 
bouillon  de  culture  d'où  le  virus  démocratique,  après 
une  incubation  de  cinq  années,  s'épanchera  sur  les 
jeunes  gens. 

Les  premières  inoculations,  mal  dosées,  causèrent 
donc  des  troubles.  Il  y  eut  une  fièvre  qui  aurait  pu 


(1)  he  Sillon,  25  janvier  1899  et  numéios    suivants.  Cf.  Nou- 
veau  catholicisme  et  nouveau  clergé,  de  l'abbé  Maigaen. 
(2j/hcZ.,  10  juin  1899. 
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être  fatale  au  Sillon,  si  Sangnier,  très  avisé  et  voyant 
îe  péril,  n'eût  mis  le  lioià.  Il  déclara,  fort  à  propos, 
que  le  Sillon  n'avait  pas  reçu  mission  de  faire  partie 
de  l'Eglise  enseignante  et  que  sa  tâche  était  autre  : 
«  faire  connaître  et  faire  aimer  le  Christ  par  le 
peuple,  préparer  notre  France  à  recevoir  de  nouveau 
dans  ses  veines  le  sang  de  Dieu,  montrer  à  la  Démo 
cratie  que  ses  aspirations  les  plus  chères  ne  sont 
que  mensonges  sans  Fidéal  chrétien,  être  des  témoins 
de  la  foi  et  des  coopérateurs  de  Jésus-Christ  lui- 
même  »,  etc.  Sans  rétracter  à  proprement  parler  les 
erreurs  précédentes  des  rédacteurs  du  Sillon,  il  les 
désavoua  implicitement,  rassurant  les  uns  sans 
froisser  les  autres  ni  rebuter  personne.  Il  sauvegarda 
ainsi  l'intégrité  du  Sillon  et  sauva  celui-ci  d'une 
catastrophe  qui  le  guettait  peut-être  à  l'exemple  de 
la  France  libre. 


ni 


L'histoire  de  la  France  libre,  bien  oubliée  main- 
tenant, trouve  ici  naturellement  sa  place,  car  elle 
montre  une  première  mobilisation  des  forces  démo- 
cratiques. A  ce  titre,  malgré  des  différences  nota- 
bles, elle  se  lie  à  l'histoire  du  Sillon  lui-même. 

La  France  libre,  îonàée  à  Lyon  en  1893,  fut  l'or- 
gane, d'abord  hebdomadaire  et  bientôt  quotidien, 
d'un  groupe  de  jeunes  catholiques,  démocrates  fort 
décidés.  Honorés  d'une  lettre  de  Léon  XIII  pour 
leurs  intentions  qui  paraissaient  des  plus  louables, 
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—  et  l'étaient  très  certainement,  —  ils  arrivèrent 
dès  1896  à  organiser  un  congrès  qui  dura  six  jours. 
L'année  suivante,  ils  posèrent  dans  un  second 
congrès  les  bases  d'une  puissante  organisation  sous 
ie  nom  de  Conseil  national  de  la  Démocratie  chré- 
tienne, les  journaux  chargés  de  la  propagande  étant 
la  Croix,  VUnivers,  le  Peuple  français^  la  Justice 
sociale^  la  France  libre,  et  quelques  autres  journaux 
de  province.  M.  Léon  Harmel  avait  félicité  leur 
chef  d'avoir  eu  «  l'intelligence  de  l'intervention 
paternelle  du  Saint-Père  »  et  «  d'être  fidèle  aux 
enseignements  de  Léon  XIII  ».  Le  branle  était  si 
bien  donné  que,  cette  même  année,  au  congrès  inter- 
national des  savants  catholiques,  à  Fribourg,  un 
groupe  de  jeunes  congressistes,  et  parmi  eux  des 
prêtres,  se  livrèrent  à  une  manifestation  caractéris- 
tique :  ils  chantèrent  en  le  bissant  le  couplet  de  la 
Marseillaise  :  Qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons, 
en  répondant  aux  objections  :  «  Nous  sommes  avec 
le  Pape.  »  Cette  innovation,  qui  fit  quelque  scandale, 
montre  que  la  manœuvre  consistant  à  jouer  du 
Pape  se  généralisait  rapidement. 

Mais  si  la  France  libre  sut  faire  croire  qu'elle  était 
avec  le  Pape,  il  devint  évident  qu'elle  n'était  pas 
avec  son  archevêque.  Les  préparatifs  du  congrès  de 
1898,  qui  s'annonçait  comme  devant  être  interna- 
tional, donnèrent  lieu  à  des  difficultés  :  le  cardinal 
GouUié  intervint. Trois  articles  violents,  par  lesquels 
riposta  le  président  de  la  France  libre  dans  son 
journal,  amenèrent  une  débâcle  qu'acheva  en  1899 
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la  condamnation  de  l'Américanisme.  Ainsi  prit  fin 
un  groupement  actif,  remuant,  mais  insuffisamment 
armé  de  principes  et  qui  a  fait  aux  Lyonnais,  bour- 
geois paisibles,  l'efî'et  d'une  trombe,  d'un  cyclone 
s'abattant  sur  leur  ville.  Peut-être  le  mouvement  a-t-il 
échoué  pour  s'être  développé  trop  vite,  alors  que 
les  temps  n'étaient  pas  révolus.  Il  avait  réuni  dans 
ses  congrès  les  abbés  Lemire,  Naudet,  Garnier, 
Dehon,  Gayraud  et  MM.  Desgrées  du  Loû,  Harmei, 
Rifaut,  toutes  personnalités  que  le  Sillon  connaît 
bien.  Quant  au  président  de  la  France  libre,  après 
un  plongeon  de  quelques  années,  il  a  reparu  au 
Matin  où  son  nom  a  acquis  une  fâcheuse  notoriété  : 
c'était  M.  Mouthon. 

Le  coup  était  rude  pour  le  parti.  Pourtant  les 
positions  étaient  assez  solidement  appuyées  pour 
que  V  Univers  pût  impunément,  après  cet  esclandre, 
louer  les  organisateurs  de  la  France  libre  d'avoir 
défendu  avec  droiture,  vigueur  et  générosité  «  la 
grande  cause  des  prescriptions  sociales  et  politiques 
de  Léon  XIIÎ  »,  «  Ils  ont  creusé,  dit-ii,  un  sillon 
d'où  germera  plus  tard  une  moisson  féconde,  et  nous 
espérons  qu'après  une  disparition  momentanée  ils 
seront  là  pour  les  recueillir.  » 

La  France  libre  ne  reparut  plus,  pas  plus  que 
la  revue  lyonnaise  Demain^  condamnée  elle  aussi 
neuf  années  après  h' Univers  ne  se  trompait  pas  :  la 
moisson  devait  germer,  mais  dans  un  autre  sillon. 
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CHAPITRE  V 

l'opportune  évolution 


Le  Sillon  a  complètement  changé  ses  déclarations  depuis 

le  début.  L'avantage  qu'il  y  a  trouvé.  — Exemple  précédent 

d'une  évolution  analogue. 
L  —  Le  Sillon,  mouvement    catholique.   —   Accentuation 

religieuse  donnée  en  1899.  —  Le  Sillon  attire  à  lui  tout 

ce  qui  marque  dans  le  monde  catholique. 
IL  —  Le  mouvement  tournant.  —  Différents  stades  ;  sous 

quels  nuages  ils  se  cachent.  —  Préméditation. 

III.  —  Le  Sillon  soi-disant  uniquement  politique.  —  Il 
continue  à  devoir  ses  succès  à  l'appui  du  clergé  et  à  l'ex- 
ploitation du  sentiment  religieux.  —  Equivoque  persis- 
tante. —  Le  Sillon  reste  une  église. 

IV.  —  Le  rôle  réel  du  Sillon.  —  Division  religieuse  et 
Désagrégation  sociale. 

Les  hommes  s'accoutument  à  tout, 
quand  une  fois  leurs  conducteurs  ont 
pris  Tascendant  sur  leurs  esprits,  et 
surtout  lorsqu'ils  les  ont  engagés 
dans  une  cabale  sous  prétexte  de 
piété. 

(BossuET.) 

Depuis    ses    débuts,   le    Sillon  a  singulièrement 
changé    de   caractère.    Celui-ci,    de    religieux,  est 
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devenu  politique,  et  cette  «  évolution  »  a  eu,  au 
point  de  vue  du  développement  et  des  succès  de 
l'œuvre,  les  plus  heureux  effets.  Si  le  Sillon  avait 
adopté  dès  le  début  Fétiquette  politique  qui  est 
maintenant  la  sienne,  il  n'aurait  pas  pu  bénéficier 
de  tous  les  concours  religieux  qui  l'ont  amené  pro- 
gressivement au  degré  de  puissance  où  nous  le 
voyons  maintenant.  Inversement,  s'il  ne  s'était  pas  à 
temps  débarrassé  de  l'étiquette  d'autrefois,  étiquette 
catholique,  les  réserves,  les  censures  et  les  con- 
damnations qui  lui  viennent  depuis  deux  ans  de  la 
part  des  dignitaires  de  1  Eglise  l'auraient  anéanti 
presque  complètement. 

Une  évolution  aussi  opportune,  aussi  fructueuse 
a  de  quoi  éveiller  plus  que  des  méfiances  :  s'il  était 
réellement  établi  que  telle  fut  bien  celle  du  Sillon, 
il  en  résulterait  avec  évidence  que  la  religion  a  été 
en  définitive  un  excellent  moyen  pour  lui  d'arriver  à 
des  fins  politiques.  Ce  fait  tout  brut  suffirait,  même 
en  écartant  toute  préméditation,  à  condamner  le 
Sillon,  non  dans  ses  membres,  non  peut-être  dans 
les  individus,  mais  sûrement  dans  ses  principes  et  sa 
règle  d'action.  Or  il  est  facile  de  prouver  que  la 
religion  a  prodigieusement  servi  au  Sillon  à  prendre 
son  essor  jusqu'au  jour  où,  l'élan  donné,  elle  a  été 
reléguée  au  second  plan,  puis  doucement  écartée 
comme  une  entrave  à  des  projets  restés  jusqu'alors 
imprécis. 

Montrer  quelle  fut  la  marche  générale  du  Sillon, 
expliquer  le  pourquoi  et  le  comment  de  ses  positions 
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successives  en  même  temps  que  le  profit  qu'il  en  a 
su  tirer,  voilà  l'objet  du  présent  chapitre. 

Tout  d'abord  il  faut  remarquer  que  l'évolution 
allant  de  la  religion  à  la  politique  avait  été  déjà 
esquissée  par  les  démocrates,  qui,  sur  le  terrain 
religieux,  ont  précédé  Marc  Sangnier.  Quand  celui-ci 
prit  en  1899  la  présidence  générale  de  1  œuvre,  ils 
venaient  de  franchir  le  Rubicon  et  de  déclarer  suc- 
cessivement dans  leurs  organes  respectifs  que  déci- 
dément la  démocratie  chrétienne  n'était  plus  un 
parti  confessionnel  (î).  De  la  sorte  ils  laïcisaient  à  la 
fois  et  la  démocratie  et  le  christianisme  même,  après 
avoir  longtemps  prêché  la  première  au  nom  du 
second,  en  les  confondant  tous  deux  dans  une  même 
propagande.  Il  semble  donc  que  leur  exemple  aurait 
dû  suffire  pour  écarter  îe  Sillon  d'une  voie  où  l'on 
était  exposé  à  de  si  tortueux  détours.  Mais,  ou  bien 
les  sillonistes  —  c'est-à-dire  ceux  d'entre  eux  qui 
dirigeaient  le  mouvement  —  ne  soupçonnèrent  nas 
recueil,  ou  bien  ils  se  jugèrent  capables  de  l'éviter. 
Le  Sillon,  qui  ne  pécha  jamais  par  excès  de  modes- 
tie, n'a  pas   dû  douter  de  son  succès  là  où  d'autres 


(1)  C'est  la  thèse  posée  par  l'abbé  Gayi-aud  dans  son  livre  les 
Démocrates  chrétiens,  paru  en  1899.  Mais  auparavant  elle  avait 
été  exposéepar  lui  au  troisième  congrès  que  les  démocrates  chré- 
tiens tinrent  à  Lj^on,  et  dans  la  Quinzaine  (n»  du  l^r  mars  1897) 
par  M.  l'abbé  Naudet.  M.  l'abbé  Garnier,  entraîné  par  le  cou- 
rant, a  même  dit  que  les  catholiques  devaient  «  être  désormais 
des  catholiques  non  confessionnels  »  le  (  Peuple  français,  13 
mars  1899j. 
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avaient  échoué  :  il  a  cru  qu'il  maintiendrait  infiexi  - 
blement  son  action  démocratique  sans  s'écarter  du 
terrain  religieux  qu'avaient  pourtant  abandonné  les 
abbés  Naudet,  Dabry  et  autres. 

Remarquons  d'ailleurs,  pour  reprendre  la  critique 
des  idées  et  des  principes,  que  l'idée  mère  du  Sil- 
lon comportait  de  larges  flottements  d'attitude.  Le 
Sillon  de  1894,  auquel  il  faut  toujours  revenir  comme 
au  réservoir  où  avaient  été  jetés  pêle-mêle  tous  les 
germes,  tous  les  ferments  qui  se  sont  développés 
plus  tard,  n'avait  en  lui  rien  qui  pût  fixer  un 
choix  définitif.  Son  programme  vaste  et  vague, 
d'ordre  plutôt  spéculatif  et  sans  application  immé- 
diate soit  à  la  religion,  soit  à  la  politique,  pouvait, 
le  moment  de  l'action  venu,  aboutir  aussi  bien  du 
côté  religieux  que  du  côté  politique. 

Le  domaine  social,  qui  est  mitoyen  et  où  les  sillo- 
nistes  se  dirigèrent  sans  aucune  idée  nette,  offrait 
donc  deux  débouchés  distincts  à  leur  ardeur.  Ils  y 
entrèrent  par  Une  porte,  la  porte  religieuse,  autour 
de  laquelle  ils  se  tinrent  longuement,  comme  ils  se 
tiennent  encore  le  dimanche  aux  portes  des  églises, 
leur  démocratie  en  exergue.  Mais,  en  face,  la  porte 
politique  était  ouverte.  Par  la  force  des  choses,  ils 
s'y  acheminèrent  lentement,  obliquement  et,  ayard 
voulu  remplir  tout  Fentre-deux,  le  Sillon  se  trouva 
un  beau  jour  en  avoir  tout  entier  dépassé  le  seuil, 
sans  trop  comprendre  comment  la  chose  s'était 
faite.  C'est  le  plus  innocemment  du  monde  que,  sui- 
vant Texpression    de    Marc    Sangnier,  ses  jeunes 
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disciples  «  appellent  la  religion  au  secours  de  leurs 
rêves  les  plus  chers  (1)  ».  Ils  ne  voient  pas  que  leur 
rêve  étant  l'établissement  de  la  République  démocra- 
tique, ils  réduisent  la  religion,  qu'ils  appellent  à  la 
rescousse,  à  n'être  qu'un  levier  au  service  d'un  idéal 
politique  et  d'une  forme  de  gouvernement. 

Même  au  temps  où  ils  cro3^aient prêcher  la  religion, 
ils  l'utilisaient  seulement  (2)  :  «  Le  christianisme 
est  utile,  pour  ne  pas  dire  indispensable  à  la  démo- 
cratie telle  que  nous  la  concevons,  »  dit  Marc  San- 
gnier,  définissant  les  rapports  entre  le  christianisme 
et  la  démocratie  et  montrant  que  «  la  croyance  à  la 
divinité  de  Jésus-Christ  est  une  force  qui,  subordon- 
nant l'intérêt  particulier  à  l'intérêt  général,  rend 
la  démocratie  possible  (3)  ». 

On  peut  donc  admettre,  pour  éviter  tout  jugement 
téméraire,  que  les  variations  du  Sillon,  si  profitables 
qu'elles  lui  aient  été,  sont  la  conséquence  normale  de 
principes  faux  en  même  temps  que  d'une  adaptation 
naturelle  aux  circonstances  qui  Font  entraîné  vers 
les  moyens  les  plus  efficaces  pour  réussir.  Et  pour- 
tant?... N'y  aurait-il  pas  eu,  de  la  part  dequeiques- 


(1)  UEueil  démocratique,  10  mars  1907. 

(2)  M.  l'abbé  J.  Fontaine  a  dit  de  M.  Sangnier  :  «  Son  christia- 
nisme est  toujours  en  fonction  de  sa  démocratie.  »  Cette  brève  et 
saisissante  formule  contient  la  déSnition  et  la  ci-itique  complète 
du  Sillon.    (Cf.  Le  Modernisme  sociologique^  par  J.  Fontaine.) 

(3)  Christianisme  et  Démocratie,  par  M.  Sangnier  (le  Sillon, 
25  mars  1904). 

«  L'esptit  démocratique  ne  peut  exister  saus  l'esprit  chrétien», 
dit  encore  le  Sillon,  10  décembi-e  1904. 
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uns  et  à  partir  d'un  certain  moment,  une  tactique 
voulue?  11  serait  difficile,  en  embrassant  le  Sillon 
d'une  vue  générale,  de  ne  pas  remarquer  ceci  :  on 
dirait  vraiment  qu'un  esprit  très  avisé  et  voyant  de 
loin  en  ait  inspiré  les  manœuvres  larges  et  sûres. 
Un  plan  tracé  d'avance  dans  ses  grandes  lignes  au- 
rait été  ensuite  suivi  avec  exactitude  que  les  détails 
d'exécution,  peu  compréhensibles  vus  à  bout  por- 
tant, —  combien  de  fois  n'a-t-on  pas  prédit  la  mort 
du  Sillon  !  —  ne  s'agenceraient  et  ne  s'enchaîneraient 
pas  avec  plus  d'à  propos  vus  à  distance. 


I 


Le  premier  Sillon,  celui  de  1894,  quoique  unique- 
ment composé  de  catholiques,  n'avait  pas  le  caractère 
d'une  œuvre  avant  tout  et  exclusivement  catholique. 
Le  coup  de  maître  qu'inspira  au  Sillon  la  Provi- 
dence spéciale  qui  semble  veiller  sur  ses  destinées, 
fut  de  préparer  son  mouvement  tournant  par  une 
action  orientée  d'abord  vers  Tapostolat  religieux. 

L'impulsion  fut  donnée  quand  Marc  Sangnier, 
après  deux  années  de  Polytechnique  et  une  année 
passée  à  Toul  comme  sous-lieutenant  du  Génie,  re- 
vint en  1899.  Alors  commence  réellement  le  mouve- 
ment d'éducation  populaire,  par  la  création  de 
petits  cercles  d'études  dans  les  patronages  catholi- 
ques. Rien  ne  paraissait  encore  aux  yeux  du  public 
que    déjà,   dans    les   milieux    catholiques,   surtout 
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parmi  les  jeunes  gens  des  collèges  et  des  séminaires, 
la  propagande  s'insinuait  audacieuse,  active  et  per- 
sévérante. 

Il  est  inutile  de  revenir  sur  les  publications  se- 
crètes des  séminaires.  Rappelons  seulement  que 
leur  but  était,  en  répandant  les  idées  démocratiques, 
de  mettre  les  jeunes  clercs  en  relation  avec  le  Sillon^ 
la  Chronique  du  Sud-Est  et  Y  Espérance  :  VEspérance^ 
œuvre  à  part,  fondée  par  de  jeunes  ouvriers,  mais 
dont  l'influence  de  Sangnier,  qui  y  écrivait  déjà  étant 
polytechnicien,  avait  fait  comme  une  section  de  son 
œuvre,  une  sorte  de  Sillon  au  petit  pied.  Grâce  à 
cette  action  souterraine,  l'intervention  de  certains 
laïques,  comme  «  connaissant  seuls  les  besoins  ac- 
tuels »,  se  préparait  dans  les  milieux  qui  sem- 
blaient échapper  le  mieux  aux  influences  et  aux  in- 
trigues  du  dehors. 

La  France  libre  de  Mouthon,  qui  avait  attiré 
tant  de  prêtres  et  de  laïques,  venait  de  disparaître 
après  avoir  réalisé  une  certaine  unité  d'action  et 
formé  le  lien  central  de  tous  les  catholiques  démo- 
crates. Il  y  avait  une  place  vacante  à  prendre.  Le 
Sillon  de  Marc  Sangnier  ne  s'yinstaîla  pas  d'emblée; 
il  sut  éviter  les  façons  tapageuses  et  cassantes  qui 
avaient  fait  la  rapidité  du  succès  —  et  de  la  chute  — 
de  la  France  libre.  Se  substituant  petit  à  petit  à 
celle-ci,  il  fut,  si  naturellement  et  sans  qu'on  s'en 
doutât  au  dehors,  porté  à  une  situation  prépon- 
dérante que,  dans  certaines  régions,  dans  certains 
cercles   plus  particulièrement  travaillés,  un  de   ses 
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jeunes  adeptes  n'avait  plus  qu'à  se  présenter  pour 
être  reçu  en  prophète.  M.  Sangnier  était  loin  d'être 
seul  à  jouir  d'un  prestige  que  son  talent,  ses  rela- 
tions et  jusqu'à  son  nom,  auquel  il  joignait  alors 
celui  de  son  grand-père,  le  célèbre  avocat  Lachaud, 
pouvaient  à  la  rigueur  justifier  (1).  Ses  disciples  ne 
jouirent  pas  de  facilités  moindres  :  une  sorte 
d'entente  préétablie  aplanissait  devant  eux  tous  les 
obstacles. 

Ce  qui  s'est  passé  au  commencement  de  l'année 
1901  —en  1901,  déjà  !  -  à  l'Institut  catholique  de 
Toulouse  est  un  exemple  bien  typique. 

Un  jeune  orateur  étant  arrivé  à  Toulouse  envoyé 
par  le  Sillon.,  une  réunion  eut  lieu  en  son  honneur, 
pendant  l'après-midi,  dans  la  grande  salle  de  l'Ins- 
titut catholique.  Sous  de  tels  auspices,  il  fut  natu- 
rellement accueilli  avec  la  plus  grande  cordialité 
par  toute  la  jeunesse  catholique,  sans  distinction  de 
partis  politiques.  «  Ceux  qui  l'attendaient  ne  le  con- 
naissaient pas,  a  rapporté  dans  le  Sillon  un  camarade 
facétieux  ou  simplement  naïf  Eh  bien  !  on  se  re- 
trouva tout  de  suite,  et  il  sembla  au  bout  de  dix  mi- 
nutes que  l'on  s'était  réciproquement  vu  naître.  » 
Plusieurs,  dont  les   opinions  se   dessinaient  déjà  et 

(1)  Le  président  du  Sillon,  avec  son  sûr  instinct  de  la  réclame, 
commença  à  se  faire  connaître  sous  le  nom  de  '.<.  Marc  Sangnier- 
Lachaud,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique  ».  Comme  on 
l'a  dit,  non  sans  esprit  le  trait  d'union  est  la  particule  des  ré- 
publicains. Quand  Sangnier,  bien  lancé,  jugea  avoir  gagné  ses 
quartiers  de  noblesse,  il  supprima  l'adjonction. 
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d'une  façon  bien  différente  de  celle  du  Sillon,  parti- 
cipèrent au  succès  de  cette  réunion.  L'un  d'eux,  écri- 
vain de  valeur  et  directeur  de  l'excellente  revue 
régionaliste  VAme  latine,  présidait,  et  l'un  de  ses 
assesseurs,  auquel  on  a  du  depuis  une  des  plus  pé- 
nétrantes critiques  du  Sillon,  la  première,  sans 
doute,  qui  ait  été  faite  (1).  pensait  peut-être  déjà  à 
ÏAction  française  où  il  marque  maintenant.  Ceci 
pour  montrer  que  le  Sillon  se  présentait  aux  catho- 
liques sous  un  jour  qui  les  prédisposait  tous  en  sa 
faveur.  Et,  en  effet,  le  discours  du  jeune  émissaire 
de  M.  Sangnier,  très  vibrant  et  très  applaudi;  se  ter- 
mina par  le  cri  :  «  En  avant,  camarades  !  C'est  pour 
le  Christ,  c'est  pour  la  France  !  » 

Ce  n'était  qu'un  commencement.  Le  soir,  allocu- 
tion dans  un  cercle  catholique,  où  notre  silloniste 
vint  accompagné  par  le  recteur  même.  Et  le  lende- 
main, au  séminaire  des  étudiants  de  l'Institut  catho- 
lique, le  jeune  orateur,  introduit  le  soir,  vint  faire 
devant  les  séminaristes  ce  qu'on  appelle  la  «  lecture 
spirituelle».  La  lecture  spirituelle  !...  Le  fait  est 
assez  étonnant,  mais  le  sujet  choisi  en  corse  encore 
la  gravité.  Il  porta  sur  la  formation  sociale  des  jeunes 
prêtres  et  le  concours  que  les  jeunes  laïques  attendent 
deux.  C'était  le  monde  renversé  ;  «  toutes  les  tradi- 
tions ecclésiastiques  en  auraient  pu  être  étonnées  », 
remarqua  le  Sillon.    Pour  la  première   fois,    sans 


(1)  Un  nouvel  état  d'esprit  rétrograde,i^AvR.  de  Marans  {VAme 
latine,  juillet  1904). 
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doute,  on  voyait  un  laïque  appelé  chez  des  ecclé- 
siastiques pour  les  catéchiser.  La  situation  était  plus 
remarquable,  la  disproportion  plus  particulière- 
ment frappante  dans  une  maison  qui,  réservée  en 
principe  aux  clercs  les  plus  cultivés,  ne  reçoit  guère 
que  des  sujets  déjà  mûrs,  et  aspirant  à  une  supério- 
rité intellectuelle  qui  les  désigne  d'avance  pour  jouer 
un  rôle  influent.  Les  gagner,  c'était  donc  gagner 
tout  le  clergé  et,  par  suite,  la  jeunesse  de  toute  une 
région.  L'auditoire,  d'après  un  témoignage  contem- 
porain, «  prouva  par  ses  applaudissements  qu'il 
était  tout  acquis  aux  idées  del'orateur  »,  et  celui-ci, 
dans  le  dîner  d'adieu  qui  suivit,  recueillit  les  remer- 
ciements du  recteur  de  l'Institut  catholique. 

Or  cet  orateur  lui-même,  quelle  formation  le 
qualifiait  pour  se  poser  en  prédicateur  et  réforma- 
teur du  clergé  ?  On  trouvera  peut-être  ses  titres 
assez  minces  :  élève  architecte  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  fort  gentil  garçon  d'ailleurs,  et  la  langue  alertCj 
il  n'avait  pas  dépassé  vingt  ans. 

C'était  peu  ;  mais  il  était  du  Sillon^  cela  suffisait. 
On  devine  aisément  les  conséquences  de  tels 
faits  (1). 

D'après  les  facilités  accordées  aux  disciples,    on 


(1)  Ces  pratiques  ont  dû  engendrai'  un  abaissement  du  niveau 
des  études,  et  même  de  l'esprit  ecclésiastique.  On  raconte  qu'au 
même  séminaire  un  séminariste  se  dispensait,  il  y  a  trois  ans, 
de  suivre  un  cours  sur  le  dogme  comme  n'ayant  pas  d'intéx-è 
pour  lui.  Il  ne  fut  pas  inquiété  pour  cela. 
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peut  juger  du  prestige  du  maître  et  de  la  confiance 
dont  jouissait  l'œuvre  entière.  Le -Sz7/on  se  présen- 
tait alors  comme  un  mouvement  nettement  religieux, 
non  sans  visées  sociales  évidemment,  mais  selon 
l'enseignement  strict  de  l'encyclique  Rerum  nova- 
rum,  et  en  faisant  tout  dépendre  ou  découler  du 
christianisme. 

«  Le  Sillon  considère  que  son  œuvre  propre  est 
de  vivre  le  catholicisme  (1)...  Le  Sillon,  peut-on  dire, 
c'est  la  religion  catholique  se  refaisant  conquérante 
du  pays  de  France  (2);  ))  ainsi  se  définissait  le  Sillon^ 
ainsi  paraissait-il  depuis  longtemps  déjà  et  paraît-il 
souvent  encore  aux  yeux  de  la  plupart  de  ses  amis 
ou  même  de  ses  fidèles.  En  1905,  une  publication 
régionale,  dirigée  par  un  professeur  de  séminaire, 
représente  le  Sillon  comme  un  idéal  «  entrevu  aux 
heures  de  grâce  »  par  ses  adeptes  :  «  C'est  la  forme 
sociale  que  Dieu  voudrait  réaliser  par  la  collabora- 
tionde  leurs  effortset  de  leurs  sacrifices»  (3),  affirme- 
t-elle.  D'après  un  autre  abbé,  le  Sillon  serait  ((  une 
apologie  vivante  de  la  religion  (4)  ».  La  formule 
consacrée  pendant  des  années  a  été  celle-ci  :  «  Ga- 
gner la  démocratie  au  Christ  ».  A  ne  considérer  que 
ses  professions  de  foi  catholiques,  le  Sillon  avait 
évidemment  droit  à  tous  les  encouragements  (5). 


(l)Le  Sillon,  But  et  tendances,  1903. 

(2)  Le  Sillon,  25  mars  1904. 

(3)  Le  Sillon  de  Boulogne- sur-Mer,  15  août  1905. 
(4i  Les  Nouvelles  Semailles. 

(5)  Même  au    moment  où  le  Sillon    commençait  à  entrer  en 
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Dans  ces  conditions,  quand  il  réclamait  une  béné- 
diction, pouvait-on,  à  première  vue,  la  lui  refuser,  à 
moins  d'avoir  une  raison  particulière  de  méfiance  ? 
A  part  quelques  diocèses,  ceux  de  Cambrai,  de 
Nancy,  de  Quimper,  où  les  évêques  voyaient  avec 
appréhension  le  Sillon^  soit  pour  avoir  eu  à  se  plain- 
dre des  abbés  démocrates  qui  le  soutenaient,  soit 
pour  avoir  examiné  les  discours  et  la  doctrine  de 
Marc  Sangnier,  à  part  quelques  autres  régions  où, 
par  suite  de  l'indifférence  générale,  la  questionne 
se  posait  pas,  partout  les  autorités  ne  songeaient 
qu'à  applaudir  au  zèle  de  ces  nouveaux  venus  qui  se 
signalaient,  encore  si  jeunes,  comme  les  plus  ardents 
catholiques. 

Il  est  vrai,  le  mot  démocratie,  qui  fut  toujours  son 
leii-motiv,  pouvait  inspirer  des  réserves  et  des  appré- 
hensions, car  il  a  un  sens  incertain  et  équivoque. 
Mais  Léon  XIII  lui  en  ayant  donné  un  fort  accepta- 
ble et  qu'il  ne  séparait  pas  de  l'idée  chrétienne,  on 
crut  facilement,  à  partir  de  l'encyclique  dite  de  la 
démocratie  chrétienne,  que  le  Sillon^  faisant  sonner 
si  haut  sa  fidélité  et  son  admiration  pour  les  ensei- 
gnements de  LéonXIIÎ,  l'avait  adopté,  à  l'exclusion 
de  tout  autre.  Il  n'en  était  rien.  La  définition  de 
l'encyclique,   fort    mal    interprétée   par    Sangnier 


conflit  avec  l'autorité  religieuse,  on  pouvait  lire  dans  ses  publi- 
cations des  phrases  comme  celle-ci  :  <»  Le  Sillon  est  le  vêtement 
sous  lequel  le  Christ  se  présente  à  la  société  moderne.  »  (Le 
Sillon  de  la  Drôrae,  cité  dans  la  Réponse  à  la  Revue  le  Sillon, 
par  Jean  Desgranges. 
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comme  par  la  plupart  de  ses  confrères  en  démocra- 
tie, ne  fut  jamais  la  règle  de  son  action.  Il  ne  s'en 
cacha  pas  par  la  suite  :  il  était  trop  évident  que  le 
Sillon  et  Léon  XIII,  pour  qui  examine  attentive- 
ment, n'ont  pas  le  même  point  de  vue.  Mais  l'équi- 
voque de  ce  maudit  terme  démocratie  n'en  subsista 
pas  moins  et  le  Sillon  en  sut  tirer  profit.  Ses  ora- 
teurs s'évertuèrent  à  démontrer  que  «  les  opinions 
politiques,  le  concept  démocratique,  les  doctrines  et 
les  méthodes  du  Sillon  sont  en  conformité  avec  l'or- 
thodoxie la  plus  pure  et  les  encycliques  de 
Léon  XIII  ».  Ce  sont  les  termes  mêmes  employés 
en  1906  par  une  Semaine  religieuse  (1)  et  reproduits 
par  ïEveil  démocratique,  qui  se  garda  bien  de  laisser 
passer  l'aubaine  sans  en  profiter. 

Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  ceux  qui  louè- 
rent Marc  Sangnier  et  l'encouragèrent  s'occupèrent 
beaucoup  de  ses  idées.  Ils  ne  virent  guère  dans  le 
Sillon  que  le  zèle  qui  était  grand  et  les  intentions 
véritablement  excellentes.  Si  quelque  chose  leur 
parut  douteux,  ils  passèrent  outre  :  «  Ils  sont  jeu- 
nes, disait-on  ;  leur  ardeur  n'est  pas  toujours  sans 
excès  ;  mais  en  les  dirigeant,  beaucoup  de  bien  se 
fera  par  eux.  »  Tous  ceux  qui  firent  ce  raisonne- 
ment expérimentèrent  par  la  suite  que  le  Sillon  ne 
se  laisse  pas  mener  si  facilement. 

Quoi  qu'il  en  soit,   le  Sillon  faisait  tout  pour  se 

(1)  Celle  de  Toulouse  rendant  compte  d'une  conférence  faite 
par  M.  l'abbé  Desgranges. 
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donner  un  caractère  nettement  catholique.  On  le 
voit  surtout  pour  la  période  qui  va  de  1901  à  la  fin 
de  1905.  S'il  ne  s'était  pas  présenté  sous  cet  aspect, 
le  cardinal  Rampolla  aurait-il  écrit  à  un  de  ses 
membres  en  1902  :«  Le  but  et  les  tendances  du  5z7/on 
ont  hautement  plu  à  Sa  Sainteté  Léon  XIÏI  »  ?  Marc 
Sangnier  aurait-il  été  décoré  la  même  année  de  l'or- 
dre de  Saint-Grégoire-le-Grand  par  le  nonce  lui- 
même  ?  Aurait-il  joui  des  faveurs  qui  ont  été  son 
lot  ordinaire  dans  les  établissements  religieux  où  il 
se  présentait  ?  Sans  le  catholicisme  affiché  qui  lui 
servait  de  passeport,  il  aurait  dû  se  contenter  d'y 
faire  des  visites  rapides,  de  furtives  apparitions  ; 
sauf  aux  endroits  où  les  complicités  étaient  suffi- 
santes pour  faire  tomber  toutes  les  barrières,  on 
aurait  tout  au  plus  réussi  à  le  faire  pénétrer  de  temps 
en  temps  dans  une  réunion  en  petit  comité,  comme 
celle  que  surprit  un  jour  ce  supérieur  de  collège, 
peu  favorable  au  Sillon,  qui  s'empressa  de  congédier 
l'orateur  déconfit  après  avoir  tancé  ses  introduc- 
teurs. 

Au  lieu  de  susciter  les  méfiances,  Marc  Sangnier 
fut  bien  accueilli  partout,  ou  presque  partout.  Rares 
étaient  les  établissements  où  il  n'avait  pas  ses  entrées 
et  la  connivence  de  quelques  professeurs  au  moins. 
Dans  quelques  diocèses,  les  séminaires  lui  étaient 
officiellement  fermés.  Alors,  quand  il  était  de  pas- 
sage, il  allait  au  parloir,  demandait  quelques  élèves 
connus  d'avance  et  réchauffait  ainsi  leur  zèle  sans 
attirer  l'attention.   Généralement    il  était  reçu  en 
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triomphateur.  De  plus  en  plus  le  Sillon  devenait  le 
rendez-vous  des  hommes  d'œuvres,  où  des  catholi- 
ques de  toutes  sortes,  pourvu  qu'ils  fussent  actifs, 
étaient  attirés  et  aimaient  à  se  rencontrer. 

L'année  1903  marque  un  grand  essor  :  c'est  une 
suite  de  foudroyants  succès.  Dès  le  mois  de  décem- 
bre 1902,  une  réunion  des  hommes  d'œuvres  se 
tient  au  Sillon,  sous  la  présidence  d'un  vicaire  géné- 
ral de  l'archidiocèse  de  Paris.  L'assemblée  y  émet 
des  vœux  favorables  à  la  fondation,  dans  les  œuvres 
de  jeunesse,  de  cercles  d'études  en  relation  avec  le 
Sillon  et  de  sections  de  la  Jeune  Garde  ;  elle  s'inté- 
resse aussi  à  la  diffusion  de  la  revue  le  Sillon  dans 
les  milieux  catholiques.  Ensuite,  c'est  une  série  de 
conférences  que  Marc  Sangnier  fait  partout  :  à 
l'Institut  catholique  de  Paris,  au  Cercle  catholique 
du  Luxembourg  dont  son  père  est  nommé  président, 
à  Bordeaux  dans  une  réunion  d  hommes  d'œuvres 
et  au  collège  de  Tivoli  puis  au  collège  de  la  rue  des 
Postes,  au  collège  de  Juilly,  à  celui  d'Epinal,  chez 
les  Frères  de  Passy,  au  congrès  de  Y  Union  catho- 
lique des  chemins  de  fer  qu'il  préside,  au  congrès 
de  V Alliance  des  maisons  d'éducation  chrétienne  à 
Toulouse,  au  congrès  des  catholiques  du  Nord  à  Lille, 
à  un  congrès  régional  de  l'Association  catholique 
de  la  Jeunesse  française,  enfin  dans  divers  grands 
séminaires,  à  Orléans  d'abord,  ensuite  à  Saint-Dié 
et  à  Périgueux,  dans  ces  deux  diocèses  sous  la  pré- 
sidence de  leurs  évêques  respectifs.  Il  va  entre  temps 
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jusqu'en  Belgique  et  en  Suisse,  porter  la  bonne  parole 
à  Liège  et  à  Fribourg.  Des  sermons  se  font  dans  les 
églises,  à  Sainte-Clotilde  notamment,  avec  quête 
au  profit  des  cercles  d'études.  Enfin,  au  moment 
des  pèlerinages  à  Rome,  en  septembre  1903,  San- 
gnier  parle  à  Milan  et  multiplie  les  discours  dans  la 
ville  des  Papes  :  discours  aux  pèlerins  français, 
discours  au  cercle  de  VImmaciilata  sous  la  prési- 
dence d'un  cardinal,  discours  au  Belvédère  sur  le 
rôle  de  la  Papauté,  discours  sur  le  Pape  au  banquet 
qui  suit  la  réception  générale  des  pèlerins  par  Pie  X, 
enfin  deux  derniers  discours  au  Belvédère. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  Sillon  organise  cette  année-là 
de  nombreux  congrès  à  Belfort,  Limoges,  Brest, 
Rouen.  A  Tours,  il  donne  son  premier  grand  con- 
grès, «  occasion  de  belles  manifestations  catholi- 
ques »,  dit  le  Sillon,  et  dont  Mgr  Renou  célèbre  la 
messe  d'ouverture.  A  la  fin  de  l'année,  dans  un 
grand  banquet  démocratique,  il  réunit  plus  de  cinq 
cents  convives  parmi  lesquels  de  nombreux  ora- 
teurs, outre  Marc  Sangnier  naturellement,  prennent 
la  parole  :  les  abbés  Fonssagrives,  Klein  etNaudet, 
et  MM.  l'amiral  de  Guverville  et  François  Veuillot. 
S'étaient  excusés  par  lettre  Albert  de  Mun  et 
M.  Piou,  lequel  précédemment  avait  présidé  au 
Sillon  le  punch  de  clôture  d'un  congrès  trimestriel 
des  cercles  d'études  de  Paris. 

En  outre,  c'est  dans  les  locaux  du  Sillon  que  se 
tenaient  les  séances  de  l'Union  d'études  des  Catho- 
liques sociaux  présidée  par  M.  Henri  Lorin,    et  où 
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fréquentaient  encore  des  «  catholiques  sociaux  »  de 
toutes  nuances.  La  société  Y  Art  sacré  s'y  réunissait 
aussi. 

Ainsi  le  Sillon  pouvait  se  vanter  d'avoir  acquis  le 
concours  ou  la  bienveillance  des  catholiques  les 
plus  en  vue,  en  tant  que  catholiques  ;  il  comptait 
des  alliés  dans  la  politique  avec  A.  de  Mun  et 
J.  Piou,  dans  le  journalisme  avec  V Univers  où  Marc 
Sangnier  écrivit  pendant  quelques  mois,  dans  les 
œuvres  avec  quantité  de  laïques  ou  de  prêtres.  Il 
avait,  par  M.  l'abbé  Klein,  un  pied  dans  l'Institut 
catholique  de  Paris  même,  et  nous  savons  de  quelles 
facilités  il  jouissait  dans  certains  Instituts  catho- 
liques de  province.  Il  pouvait  enfin  produire,  outre 
des  lettres  élogieuses  signées  des  six  cardinaux  de 
France,  les  paroles  d'encouragement  adressées  par 
Pie  X  à  ses  pèlerins  à  Rome  :  «  Soyez  forts  et  cou- 
rageux ;  suivez  votre  capitaine.  »  On  ne  refusait 
rien  aux  vaillants  champions  et  la  confiance  se  pro- 
pageait en  l'efficacité  de  leur  action  pour  «  le  salut 
de  la  France  et  le  triomphe  de  l'Eglise  ». 

L'année  1904  vit  la  continuation  et  la  recrudes- 
cence de  ces  succès.  Sans  entrer  dans  les  détails, 
citons  les  principales  marques  de  bienveillance 
exceptionnelle  accordées  par  l'épiscopat  à  Marc 
Sangnier.  A  Paris,  à  Lyon,  à  Périgueux,  au  Mans,  à 
Limoges,  à  Nice,  à  Oran,  le  brillant  orateur,  triom- 
phalement accueilli  par  le  clergé,  voit  les  évêques 
s'associer  à  son  œuvre,  présider  des  congrès,  dire 
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les  messes  d'ouverture,  prononcer  des  allocutions 
et  faire  des  recommandations  à  leurs  séminaristes 
en  faveur  du  Sillon. 

Le  coup  d'éclat  de  l'année  fut  la  réunion  pu- 
blique que  présida  un  soir  à  Périgueux  Mgr  De- 
lamaire  avec  les  évêques  de  Tulle  et  de  Gahors 
comme  assesseurs.  Marc  Sangnier,  devant  ce 
bureau  majestueux,  traita  le  sujet  «  Catholicisme 
et  Démocratie  ».  La  salle,  assez  mal  composée,  fut 
houleuse  et  la  sortie  mouvementée  donna  lieu  à  des 
incidents  variés.  Les  jeunes  gardes  reçurent  quel- 
ques horions  ;  quant  aux  évêques,  passant  de  l'en- 
thousiasme du  groupe  qui  les  mit  en  voiture  à  l'obs- 
curité du  dehors,  ils  se  méprirent,  dit-on,  sur  le 
sens  du  brouhaha,  et  ayant  aventuré  leurs  têtes  aux 
portières  pour  bénir  la  foule,  durent  les  rentrer  pré- 
cipitamment. Leurs  vitres  furent  brisées,  le  sémi- 
naire subit  un  simulacre  de  siège  ;  ce  fut  une  journée 
mémorable.  Les  aventures  de  ce  genre,  tout  à  l'hon- 
neur des  jeunes  sillonistes  dont  la  brutalité  des  anti- 
cléricaux n'abattait  pas  l'ardeur,  n'étaient  pas  pour 
leur  faire  tort  auprès  des  catholiques.  Elles  les  con- 
firmaient eux-mêmes  dans  l'idée  qu'ils  combattaient 
et  souffraient  pour  l'Eglise.  Que  l'on  songe  surtout 
à  l'effet  que  ce  haut  patronage  devait  produire  sur 
eux  et  aussi  sur  les  autres,  peu  habitués  encore,  par 
suite  du  Concordat,  à  voir  trois  évêques  réunis  en 
dehors  de  toute  cérémonie  religieuse.  Une  défaite 
même,  affrontée  en  si  bonne  compagnie,  valait 
toutes  les  victoires.  Le  pèlerinage  très  brillant  que 
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fit  encore  en   cette   année  1904  le   Sillon  à   Rome 
acheva  de  le  poser  dans  l'opinion. 

Vers  1905,  la  vogue  du  Sillon  dans  les  milieux 
religieux  était  portée  à  son  maximum.  Des  cercles 
d  études  affiliés  fonctionnaient  partout,  dans  la  plu- 
part des  collèges  religieux  et  dans  nombre  de  sémi- 
naires, petits  et  grands,  presque  toujours  ouverte- 
ment, avec  l'approbation  sinon  même  sur  le  désir 
formel  des  supérieurs  et  des  évêques.  Il  y  en  avait 
même  dans  des  patronages.  Les  jeunes  gens, 
dévorés  de  zèle,  s'y  précipitaient  à  l'envi,  persuadés 
de  travailler  plus  efficacement  avec  Marc  Sangnier 
qu'avec  tout  autre  à  l'extension  du  catholicisme. 
Leur  jeune  leader,  parijut  acclamé,  jouissait  d'un 
crédit  croissant  auprès  de  ses  coreligionnaires  :  on 
alla  un  jour  jusqu'à  le  faire  parler  dans  un  couvent 
de  religieuses  cloîtrées  (1).  Une  autre  fois,  un  évê- 
que,  qui  s'était  fait  son  auditeur  dans  une  conférence 
faite  à  son  grand  séminaire,  s'écria  devant  les 
séminaristes  émus  :  «  Vous  nous  jugerez  tous, 
Monsieur  »,  voulant  exprimer  sans  doute  son  admi- 
ration pour  des  mérites  qu'il  estimait  supérieurs  aux 
siens.  Ces  paroles,  ces  récits,  circulaient  et  faisaient 
leur  effet.  Dans  certaines  paroisses  les  almanachs  et 


(1)  Au  couvent  de  la  Visitation,  à  Bordeaux  :  Marc  Sangnier 
parla  aux  religieuses  au  parloir  à  travers  la  grille  de  clôture  : 
«  Il  leur  parla  du  Christ  dont  nous  voulions  hâter  lavènement 
dans  notre  société  déraoci'atique,  etc.  »  (Le  Sillon,  25  avril 
1905.) 
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brochures  du  Sillon  étaient  donnés  aux  enfants 
comme  prix  de  catéchisme.  Enfin  le  Sillon,  passant 
pour  un  irrésistible  mouvement  de  conquête  catho- 
lique, jouissait  d'encouragements  sans  pareils  et  de 
faveurs  inouïes. 

il 

En  1905,  le  Sillon  était  parvenu  à  l'apogée.  C'est 
alors  qu'il  commença  à  délaisser  Tapostolat  reli- 
gieux pour  devenir  ostensiblement,  d'oeuvre  catho- 
lique, entreprise  politique. 

Quand  Marc  Sangnier  changea  son  fusil  d'épaule, 
il  risquait  gros  jeu  en  apparence.  Qu'allaient  penser 
de  lui  ses  fidèles,  nourris  dans  cette  idée  qu'il  ne 
faut  pas  faire  de  politique,  que  toute  politique,  quelle 
qu'elle  soit,  est  dangereuse  et  inutile  ?  N'abandon- 
neraient-ils pas  un  chef  qui,  après  s'être  maintes 
fois  défendu  comme  d'un  crime  de  poursuivre  des 
fins  politiques,  tenait  visiblement,  comme  tant  d'au- 
tres, à  être  député?  ~  «  Le  Sillon  est  mort,  s'écria- 
t-on  alors,  il  se  désagrège,  il  se  décompose,  il  sent 
déjà  mauvais  I  »  —  Le  Sillon  ne  mourut  pas  du  tout. 
Il  ne  périclita  même  pas.  En  virant  de  bord  il  ne 
perdit  rien  de  sa  puissance  ni  de  son  prestige,  et 
presque  rien  de  ses  effectifs.  Ceux  qui  se  retirèrent, 
effarouchés  par  la  nouvelle  orientation  et  peu  sou- 
cieux de  mentir  à  leurs  déclarations  d'antan,  conser- 
vèrent malgré  tout  un  pli  qui  fait  encore  d'eux,  à 
l'heure  actuelle,  les  meilleurs  auxiliaires  pour  les 
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desseins  politiques  de  leur  ancien  ami  et  chef.  Quant 
aux  recruteurs  du  Sillon,  sur  qui  repose  l'avenir  de 
«  la  cause», ils  restèrent,  laïques  ou  prêtres,  ouver- 
tement ou  en  secret,  aussi  dévoués,  aussi  actifs  que 
par  le  passé. 

On  comprendra  sans  peine  que  d'aussi  surpre- 
nants résultats  n'ont  pas  été  obtenus  par  l'effet  du 
pur  hasard.  Il  a  fallu  de  la  diplomatie,  du  doigté  et 
de  l'esprit  de  suite  dans  l'exécution.  Quant  à  la  con- 
ception, il  ne  faudrait  pas  la  faire  remonter  trop 
haut  et  tout  attribuera  un  plan  prémédité  longtemps 
d'avance.  Il  est  fort  possible  que  la  transformation, 
à  peine  avouée  en  1906,  très  certainement  décidée 
en  1904,  ait  été  inconsciente  au  début.  Par  une  série 
de  discussions  avec  Charles  Maurras  et  YAction 
Française,  M.  Sangnier,  obligé  de  réfléchir  aux 
difîicultés  que  lui  proposait  un  contradicteur  d'une 
autre  envergure  que  ceux  des  réunions  publiques, 
commença  sans  doute  à  partir  de  1903  à  voir  plus 
clair  dans  ses  propres  idées  et  dans  la  nature  de  son 
idéal  démocratique.  Il  fut  ainsi  amené  à  modifier  en 
conséquence  la  position  du  Sillon,  étant  poussé  en 
outre  par  le  désir  de  distinguer  celui-ci  de  l'Associa- 
tion catholique  de  la  Jeunesse  française  et  de  con- 
server une  entière  indépendance. 

Marc  Sangnier,  qui  avait  accentué  en  1899  le 
caractère  religieux  du  Sillon,  fut  donc  amené  à 
l'atténuer  ensuite  pour  en  arriver  insensiblement  à 
un  changement  de  front  complet. 

Ce  fut  exécuté  avec  une  adresse  admirable.  A 
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partir  de  1904,  il  est  évident  que  tout  a  concouru 
avec  une  précision  raaihématique  à  substituer,  dans 
les  cœurs  sillonistes,  au  pur  idéal  du  chrétien  qui 
les  avait  attirés,  un  idéal  bien  différent,  tout  poli- 
tique. A  cela,  l'état-major  du  Sillon  s'est  employé 
avec  une  constance  remarquable.  Non  qu'il  y  ait  mis 
autant  de  malice  qu'on  le  pourrait  croire  :  comme  le 
Marc  Sangnier  des  débuts,  il  a  subi  plutôt  que  dirige 
ré|^olution  contenue  dans  ses  doctrines  initiales. 
Mais  son  tort  fut  de  négliger,  quand  il  eut  cons- 
cience du  terme  nouveau  où  tendait  l'action  du 
Sillon,  d'en  avertir  le  gros  des  troupes  encore  igno- 
rantes de  leur  destinée.  Sans  avoir  peut-être  prémé- 
dité cette  ignorance,  les  dirigeants  n'ont  pu  s'em- 
pêcher d'en  profiter,  dissimulant  le  but  (qu'eux- 
mêmes  avaient  vu  trop  tard)  de  façon  à  n'y  pas  arriver 
seuls  et  démunis,  mais  avec  toutes  leurs  forces. 
Celles-ci  changèrent  peu  à  peu  d'objet  ;  la  substi- 
tution fut  facile  :  elle  s'opéra,  comme  toujours,  à  la 
faveur  de  l'équivoque  chaque  jour  perfectionnée  et 
pour  ainsi  dire  retouchée,  dont  l'éternelle  démo- 
cratie, simili-chrétienne  par  une  face,  très  réellement 
politique  par  une  autre,  continue  défaire  les  frais. 

A  partir  d'un  certain  moment,  on  voit  Marc  San- 
gnier, d'abord  assez  attentif  à  se  faire  bien  venir  des 
uns  et  des  autres  parmi  les  catholiques,  commencer 
à  rompre  successivement  tous  les  liens  qui  pour- 
raient entraver  son  indépendance  et  son  autonomie 
absolue.  Dès  la  fin  de  1904,  il  place  en  fait  les  sillo- 
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nistes  sous  son  autorité  exclusive  en  interdisant  à 
leurs  groupes,  locaux  ou  régionaux,  toute  fusion 
avec  aucune  organisation,  quelle  qu'elle  soit. 

Au  Sillon,  que  du  dehors  on  juge  faiseur  de  coups 
de  tcte,  rien  ne  se  fait  à  la  légère.  Cette  mesure  vint 
à  son  heure  :  elle  régla,  plutôt  qu'elle  ne  l'établit, 
une  situation  graduellement  et  habilement  acquise. 
Sans  encombre,  Marc  Sangnier  attela  décidément 
tout  son  monde  au  char  exclusif  de  ses  visées  parti- 
culières ;  tout  lien  qui  n'aboutissait  pas  à  sa  per- 
sonne fut  tranché  comme  d'un  coup  de  ciseau.  Le 
Sillon,  désormais  soustraite  Faction  directe  des  chefs 
spirituels,  fait  alors  complètement  bande  à  part, 
Marc  Sangnier  le  tient  en  main  ;  à  l'avenir  tout  Sillon 
devra  se  conformer  aux  «  directions  »  du  Sillon  cen- 
tral, c'est-à-dire  à  ses  ordres  à  lui.  Quelques  mois 
plus  tard  il  faudra  être  républicain.  C'était  le  pas 
décisif  vers  l'indépendance,  et  un  acheminement  au 
parti  politique  complètement  autonome,  constitué 
en  dehors  de  tout  droit  de  contrôle  des  autorités 
religieuses,  qu'ont  toujours  rêvé  les  démocrates 
chrétiens. 

Chose  étonnante,  il  n'y  eut  ni  choc  ni  protesta- 
tions. Personne,  sur  le  moment,  ne  sembla  com- 
prendre la  portée  de  cette  disposition  préparatoire. 
Pourtant  celle-ci  transformait  en  rivalité  déclarée, 
pour  ne  pas  dire  en  antagonisme,  les  relations 
jadis  assez  correctes,  puis  rapidement  deve- 
nues tendues  avec  V Association  catholique  de  la  Jeu- 
nesse française.  Le  coup  d'Etat  de  M.  Sangnier  était 
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bien  amené,  car  la  poire  tomba  tranquillement,  bien 
mûre,  entre  ses  mains.  U Association  catholique  de 
la  Jeunesse  française,  soumise,  elle,  à  la  hiérar- 
chie, fut  la  première  lésée  :  un  certain  nombre 
d'adhérents  communs  ayant  opté  pour  le  Sillon  se 
retranchèrent  ainsi  de  l'armée  proprement  catholi- 
que. Mécontente  et  mortifiée,  elle  resta  en  apparence 
impassible.  Elle  eut  même,  dans  l'espoir  d'effacer 
des  divisions  et  de  maintenir  les  chefs  du  Sillon 
dans  la  ligne  catholique,  la  générosité  de  se  con- 
traindre à  des  avances,  —  tout  en  se  rendant  compte 
que  l'on  tendait  à  l'annihiler,  à  la  supplanter,  sans 
avoir  des  titres  aussi  sûrs  qu'elle  à  la  faveur  des 
catholiques.  Mais  sa  réserve  ne  servit  qu'à  laisser 
au  Sillon  les  coudées  franches  ;  ses  intentions  furent 
méconnues  et  ses  avances  repoussées  avec  un 
dédain  marqué. 

Le  Sillon,  en  effet,  se  souciait  peu  de  lui  plaire,  et 
montrait  qu'il  ne  la  craignait  pas.  Il  était  insaisis- 
sable. Grâce  à  une  imprécision  souvent  relevée  dans 
son  langage,  il  échappait  à  toute  étreinte  et  se  déro- 
bait perpétuellement.  Il  se  présentait^  pour  jouir 
des  mêmes  avantages  que  V Association  catholique  de 
la  Jeunesse  française^  à  peu  près  sous  le  même  jour 
en  renchérissant  encore  sur  elle,  h' Association  catho- 
lique prend  les  jeunes  gens  pour  les  perfectionner 
dans  l'étude  et  la  pratique  de  la  religion  ;  le  Sillon 
visait  de  son  côté  à  «  former  une  élite  catholique  ». 
Elle  se  dit  «  constitutionnelle  »,  il  se  déclarait  répu- 
blicain. Elle  s'occupe  des  questions  sociales,  il  ne 
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s'y  intéressait  pas  moins.  De  part  et  d'autre,  des 
cercles  d'études  constitués  de  même  développaient, 
suivant  l'expression  du  Sillon,  «  les  qualités  de  tout 
vrai  catholique  s'efforçant  de  vivre  sincèrement  le 
Christ  (1)  ».  Gemment  alors,  avec  tant  de  points 
communs,  le  Sillon  justifiait-il  sa  prétention  de  faire 
bande  à  part  ?  Au  moyen  de  distinguo  subtils  et  de 
définitions  qui  ne  définissaient  rien,  mais  suffisaient 
à  dérouter  les  indiscrets  et  à  lui  assurer  à  lui-même 
sa  liberté  d'action.  Justement  accusé  de  fomenter 
des  divisions,  il  repoussait  toute  idée  de  rivalité 
en  se  défendant  d'être  «  une  fédération,  ni  une  asso- 
ciation, ni  une  œuvre  (2)  »,  comme  l'Association 
catholique.  Qu'était-il  alors  ?  C'était  bien  simple  : 
«  Une  union  vivante,  un  mouvement  de  conquête  », 
«  à  la  fois  un  esprit,  une  méthode,  une  amitié,  en  un 
mot  une  vie  (3)  ».  Quel  esprit  ?  Quelle  méthode? 
Union  pour  quoi  ?  Mouvement  vers  quoi  ?  C'est  ce 
que  n'exprimaient  nullement  ces  mots,  répétés  à  tout 
propos  d'un  air  profond  et  constamment  soulignés, 
comme  si  cela  devait  leur  donner  un  sens  nouveau 
et  une  valeur  extraordinaire.  Les  sillonistes  seuls 
trouvaient  ces  explications  très  claires,  précieux  pri- 
vilège grâce  auquel  ils  prenaient  en  pitié  le  reste  de 
l'humanité  et  repoussaient  toute  objection. 

A  l'abri  de  ces  définitions,  le  Sillon   se  mouvait 


(1)  Almanachdu  Sillon,  1905. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid.,  1904. 
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avecaisance,  comme  derrière  un  nuage.  Les  autres, 
pour  l'étreindre,  allaient  à  tâtons,  ne  sachant  où  le 
rejoindre  et  portaient  dans  le  vide  des  coups  timi- 
des et  maladroits.  Pour  lui,  il  se  jouait  de  leurs 
efforts  et  —  naïveté  ou  habileté  suprême  —  trou- 
vait à  se  glorifier  devant  ses  adeptes  de  ce  qui  aurait 
dû  les  mettre  en  garde  :  Timprécision.  «  A  nous 
reprocher  le  peu  d'affirmations  précises  qui  se  déga- 
gent encore  de  l'effort  de  nos  amis,  leur  disait  Marc 
Sangnier,  on  oublie  que  c'est  là  justement,  peut- 
être,  la  meilleure  garantie  de  la  probité  scientifique 
de  notre  méthode...  Au  reste,  nous  ne  savons  pas 
où  nous  allons  (1).  » 

On  ne  se  moque  pas  plus  agréablement  du  monde. 
Marc  Sangnier  allait  très  sûrement  à  un  but  précis, 
sans  se  perdre  dans  les  brouillards  dont  était  envi- 
ronné le  Sillon. 

Quand  Marc  Sangnier  devint  président  du  Comité 
d'initiative  en  1899,  nous  avons  déjà  dit  qu'il  fondit 
la  revue  avec  le  Bulletin  de  la  Crypte.  Il  donna 
ainsi  au  Sillon  un  caractère  moins  littéraire  et  spé- 
culatif, mais  plus  conforme  à  une  œuvre  d'apostolat, 
et  cette  réforme  détermina  un  essor  nouveau. 

En  1902,  un  pas  de  plus  fut  fait   dans  le   même 


(1)  Il  écrivait  aussi  :  «  Nous  ne  savons  pas  jusqu'où  nous 
irons.  Cela  nous  regarde-t-il  après  tout,  et  ne  nous  suffit-il  pas 
que  la  cause  soit  bonne  pour  nous  y  dévouer  tout  entiers  et 
sans  réserve,  sans  rien  demander  davantage  ?  »  (Le  Sillon, 
10  avril  1903.) 
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sens.  Le  caractère  de  l'œuvre  devint  plus  tranché. 
Le  président,  non  content  d'avoir  la  direction  géné- 
rale, prend  des  mains  d'E.  Isabelle  la  direction 
même  de  la  revue,  laquelle  s'était  encore  permis  de 
fâcheuses  hardiesses.  Il  la  dote  alors  fort  à  propos 
d'un  sous-titre:  Revue  d'action  sociale  catholique.  En 
même  temps  il  indique  sur  la  couverture  qu'elle 
commence  la  première  année  d'une  nouvelle  série, 
comme  s'il  voulait  rompre  avec  le  passé  et  faire 
oublier  les  imprudences  d'autrefois,  —  mais  sans 
rien  désavouer. 

Un  peu  plus  tard,  à  la  fin  de  1903,  modification 
imperceptible.  Le  5z7/o72  reste  catholique,  mais  son 
action  ne  l'est  plus  au  même  degré  '■  la  Revue  d'action 
sociale  catholique  devient  Revue  catholique  d'action 
sociale.  Il  n'y  a  qu'une  nuance,  laquelle  passe  toutàfait 
inaperçue  ;  elle  n'en  est  pas  moins  significative,  car, 
encore  une  fois,  rien  ne  se  fait  sans  cause. 

Effectivement,  en  1904,  suppression  de  tout  sous- 
titre  :  il  faut  préparer  la  transformation  complète  du 
Sillon.  Au  mois  de  novembre  1904,  une  circulaire 
précise  la  nouvelle  organisation  qui  sépare  le  Sillon 
des  autres  groupements  et  le  soustraira  aux  influen- 
ces étrangères. 

En  1905,  quand  le  coup  est  fait,  qu'il  a  réussi,  que 
la  chose  est  admise,  alors  survient  un  brusque  coup 
de  barre.  Le  sous-titre  reparaît,  mais  le  mot  catho- 
lique n'y  figure  plus  du  tout  :  le  Sillon  est  désormais 
Revue  d'action  démocratique.  Cette  fois,  sans  que 
personne  le  sache  encore,  la  laïcisation  nécessaire 
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pour  parachever  l'autonomie  absolue  décidée  depuis 
peu  —  depuis  que  le  Sillon  reçoit  toutes  ses  impul- 
sions de  son  organe  central  exclusivement  (1)  —  est 
complète  dans  l'esprit  et  dans  les  desseins  de  ceux 
qui  mènent  la  barque  ;  à  peine  ébauchée  pratique- 
ment, elle  est  déjà  inscrite  dans  les  destinées  du 
Sillon  en  même  temps  que  sur  sa  couverture. 

Marc  Sangiiier  donne  encore  le  change  et  présente 
la  démocratie  dont  il  poursuit  la  réalisation  comme 
«  une  des  formes  particulières  que  peut  revêtir  la 
démocratie  chrétienne  (2)  »  telle  que  l'a  définie 
Léon  XÎII  (une  «  bienfaisante  action  chrétienne 
parmi  le  peuple  »)  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  affirma- 
tion passagère,  d'ailleurs  contredite  par  d'autres 
textes,  vestige  de  la  période  précédente  et  transition 
nécessaire  pour  la  galerie.  La  vérité  est  ailleurs  ;  la 
couverture  la  donne  non  pas  sur  sa  face  extérieure, 
mais  sur  le  verso  où  le  regard  attentif  et  prévenu 
seul  la  découvre.  Là,  les  meneurs  lisent  le  mot  d'or- 
dre bref,  débarrassé  de  toute  phraséologie  redon- 
dante et  fallacieuse,  qui  indique  mieux  que  les 
articles  de  leurs  journalistes,  les  discours  de  leurs 
orateurs  et  les  délibérations  de  leurs  congrès,  l'ob- 
jectif désormais  purement  politique  qu'ils   devront 

(1)  Le  10  mars  1907.  fut  rompu  le  dernier  petit  fîl  qui  ne  fût 
pas  dans  la  main  de  M.  Sangnier.  Ce  jour-là  fut  modifié  le 
règlement  de  la  Jeune  Garde  de  façon  à  soustraire  les  fractions 
locales  de  ce  bataillon  sacré  à  la  direction  des  groupes  de  pro- 
vince pour  ne  plus  les  faire  dépendre  que  de  M    Sangnier, 

(2)  Esprit  et  méthode,  p&T  Marc  Sangnier  (avril  1905),  et  le 
Sillon,  25  octobre  1905. 
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poursuivre.  En  réalité,  si  les  sillonistes  restent  indi- 
viduellement catholiques,  leur  action  commune  tend 
à  ne  Fêtre  plus  en  rien,  et  la  séparation  de  l'Eglise 
et  du  Sillon  est  à  leur  insu  consommée. 

Aussitôt,  dès  le  mois  de  juin  1906,  Marc  Sangnier 
entre  en  rapports  ouverts  avec  les  protestants  des 
Unions  chrétiennes.  Penàanile  cours  de  l'année  1906, 
cette  diminution  de  catholicisme  —  mais  toujours 
sous  couleur  de  christianisme  —  ne  cesse  de  s'affir- 
mer ;  c'est  alors  que  quelques  membres  en  vue  de 
l'épiscopat  expriment  des  réserves  au  sujet  du 
Sillon, 

Le  vulgaire  s'apercevra  plus  tard  de  la  transfor- 
mation, lorsque,  la  suppression  des  relations  directes 
entre  le  Sillon  et  les  autorités  religieuses  étant  pas- 
sée à  l'état  d  habitude,  les  «  directions  »  du  Maître, 
rendu  hardi  par  le  succès,  lanceront  avec  trop  peu 
de  retenue  ses  fidèles  sur  la  voie  où  il  aura  assuré 
leur  indépendance  ou  plutôt  la  sienne.  En  attendant, 
son  œuvre  jouira  indûment  des  avantages  de  la  situa- 
tion précédente,  notamment  de  la  protection  de 
l'épiscopat.  Sachant  bien  qu'un  jour  viendra  où  ce 
précieux  appoint  lui  fera  défaut,  il  ne  négligera  rien 
pour  le  conserver,  —  surtout  pour  en  conserver 
l'apparence,  —  jusqu'au  moment  où  il  faudra  bien 
s'en  passer.  Alors  il  proclamera  bien  haut  que  sa 
position  politique  lui  défend  d'y  prétendre.  Et,  en 
effet,  son  alliance  avec  les  protestants  et  les  libres 
penseurs   étant  devenue  patente,   il  se  plaira   très 


l'opportune  évolution  159 

réellement  à  n'avoir  pas  plus  de  protection  à  recevoir 
des  autorités  ecclésiastiques,  devenues  compromet- 
tantes, que  de  comptes  à  leur  rendre.  Ayant  tiré 
tout  le  profit  attendu  de  ce  côté,  il  répudiera  désor- 
mais, en  tant  que  Sillon,  toute  solidarité  avec  les 
catholiques  en  tant  que  catholiques,  et  se  vantera  de 
ne  plus  connaître  que  des  démocrates  :  non  sans  se 
fier  in  petto  à  ses  intelligences  dans  le  clergé  pour 
en  recevoir,  les  sentiments  religieux  continuant  à 
être  mis  enjeu,  des  recrues  comme  par  le  passé.  Il 
saura,  pour  cela,  entretenir  Téquivoque  du  passé  : 
témoin  son  langage  perpétuellement  mystique  et 
la  façon  dont  ses  agents,  l'Eveil  démocratique  à  la 
main,  se  présentent  au  public.  Les  vendeurs  de  ce 
nouvel  organe,  qui  apparut  à  la  fin  de  1905,  c'est-à- 
dire  dans  la  période  de  transformation  critique, 
assiégeront  les  portes  des  églises  avec  d'autant  plus 
d'acharnement  que  le  Sillon  s'éloignera  davantage 
de  l'Eglise  elle-même. 


III 


En  février  1907,  Marc  Sangnier  découvrit  enfin 
ses  projets  Au  congrès  du  Sillon,  à  Orléans,  il 
annonça  l'intention  d'opérer  un  «  déclassement  des 
partis  »,  en  d'autrestermes  d'eu  former  un  lui-même, 
sous  le  nom  du  «  plus  grand  Sillon  »,  où  seraient 
admis  protestants  et  libres  penseurs.  Le  Sillon  étant 
lancé  ostensiblement  dans   une  voie  politique,  les 
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évêques,  qui  le  soutenaient  déjà  plus  mollement, 
achevèrent  de  lui  retirer  leur  confiance.  D'autant 
plus  que  les  sillonistes,  mélangeant  les  prétentions 
religieuses  aux  visées  politiques,  se  posaient  en 
réformateurs  non  seulement  de  la  politique,  mais 
encore  de  la  religion  :  par  la  façon  dont  ils  compre- 
naient le  «  déclassement  des  partis»,  ils  s'essayaient 
à  un  véritable  déclassement  des  croyances  et  s'éri- 
geaient en  juges  de  ce  qui  méritait  le  nom  de  chré- 
tien et  de  ce  qui  ne  le  méritait  pas. 

Le  phis  grand  SiUon  prétendait,  en  effet,  «  réaliser 
un  nouveau  centre  d'unité  morale  ;>  en  ralliant 
«toutes  les  forces  qu'anime  consciemment  ou  incons- 
ciemment l'esprit  chrétien  (1)  ».  En  cela,  M.  San- 
gnier  s'engageait,  peut-être  inconsciemment,  dans  la 
voie  préconisée  par  Fogazzaro  un  an  auparavant. 
Selon  un  des  personnages  du  romancier  italien  «la 
propagande  (du  Saint)  n'a  pas  plus  pour  objet  le 
Credo  de  telle  église  chrétienne  que  de  telle  autre, 
quoique,  sans  aucun  doute,  la  sainteté  de  sa  vie  soit 
rigoureusement  catholique  ».  Marc  Sangnier  faisait 
de  même.  Ses  acolytes  et  lui  faisaient  appel,  pour 
les  grouper,  à  tous  ceux,  dirent-ils,  «  qui,  parta- 
geant notre  foi  positive  ou  non,  sont  véritablement 
animés  de  notre  idéal  chrétien,  et  seuls  capables  dès 
lors  d'apporter  à  la  Démocratie  un  sens  réel  de  la 
justice  et  de  la  fraternité  (2)  ».  D'autre  part  ils  reje- 


(1)  Le  Sillon,  10  février  1907  :  Ce  que  nous  voulons. 

(2)  L'Eveil  démocratique,  10  février  1907.  (Voir  à  l'appendice). 
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taient  «  tous  ceux,  catholiques  ou  non,  qui  n'ont 
rien  compris  à  la  répercussion  de  l'idéal  chrétien 
dans  le  domaine  politique  et  social...  Toutes  les 
autres  classifications^  ajoutaient-ils,  sont  artificielles 
et  néfastes  à  l'Eglise  (1) .  » 

Le  Sillon  dépossédait  donc  l'Eglise  du  «  véritable 
esprit  chrétien  »  pour  se  Fattribuer  ainsi  qu'à  ses 
alliés  protestants  ou  même  incroyants.  Ainsi  voilà 
une  nouvelle  religion  fondée,  avec  son  idéal  chrétien 
et  moral,  ayant  seule  le  sens  de  la  justice,  et  plus 
universelle,  plus  catholique  par  conséquent  que 
l'Eglise  elle-même  !  Cette  conception  rappelait  Tidée 
mère  du  Congrès  des  religions  auquel  le  Sillon  avait 
prêté  son  concours,  et  n'était  pas  sans  rapport  avec 
celle  de  r  (7iîfon  pour  V action  morale  où  Marc  San- 
gnier  allait  discourir  le  dimanche  quand  il  était  à 
l'Ecole  polytechnique.  Preuve  bien  frappante  de  sa 
mauvaise  orientation  initiale,  puisque  ses  tendances 
de  1907  reprenaient  celles  du  groupe  auquel  il  parti- 
cipait dix  années  plus  tôt  et  qu'il  avait  abandonné 
dans  l'intervalle  (2). 


(1)  h'Eoeil  démocratique,  10  février  1907. 

(2)  M .  Sangnier  n'a  plus  de  relations  directes  avec  le  groupe 
de  M.  P.  Desjardins,  mais  plusieurs  des  protecteurs  ou  amis 
du  Sillon  jouent  un  rôle  actif  dans  V  Union  pour  la  vérité  (an- 
cienne Union  pour  l'action  morale). 

L'Union  comptait  en  1908  parmi  ses  adhérents  :  MM.  Bou- 
troux  (qui  dirige  à  Paris  la  fondation  Thiers,  laquelle  est, 
paraît-il,  un  assez  important  foyer  de  sillonismej,  Croiset, 
j  Fouillée,  Lanson,  Payot,  Séailles,  Seignobos,  Thalamas,  Buis- 
son,  R.  Allier,  P.  Sabatier,Wagner,  sept  Monod,  autant  de  Lévy, 
Alfred  Dreyfus,  commandant    Targe,  Ed.  Le  Roy,    P.  Bureau 
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L'idée,  accueillie  avec  transports  par  les  sillonistes 
laïques  ou  ecclésiastiques  (l)qui  peut-être  n'en  virent 
pas  d'abord  les  dangers,  ne  fut  pas  sans  soulever  des 
protestations.  Dans  VAction  française,  M.  l'abbé 
E.  Barbier  en  fît  ressortir  avec  force  les  conséquen- 
ces déplorables  (2)  et  pendant  quelques  mois,  d'avril 
à  juillet  1907,  les  désapprobations  les  plus  formelles 
vinrent  accabler  le  Sillon.  On  put  croire  un 
moment  qu'il  ne  survivrait  pas  à  la  tourmente  et  que 
les  sources  uniquement  catholiques  où  il  avait  puisé 
jusqu'alors  allaient  se  tarir  radicalement  pour  lui. 

C'est  ici  que  le  Sillon  étonna  ses  adversaires.  Sa 
vitalité  ne  fut  pas  même  diminuée,  car  il  trouva 
d'abord  chez  ses  alliés  protestants  les  certificats  de 
«  christianisme  »  dont  il  avait  besoin  pour  suppléer 
à  ceuxqui  lui  faisaient  défautdu  côté  des  évêques(3). 

(ces  deux  modernistes  font  partie  du  conseil  d'administi-ation), 
A.  Leroy -Beaulieu,  M™^  Jean  BrunheSy  abbés  Klein,  Dibildos, 
Houtin,  Loisy,  Viollet.  Les  noms  soulignés  sont  ceux  des  calho- 
liques  qui  ont  apporté  au  Sillon  un  concours  actif.  (Consulterla 
Critique  du  Libéralisme,  n»*  de  décembre  1908  à  février  1909, 
sur  le  rôle  joué  par  ces  catholiques,  au  sein  de  V Union,  dans  la 
préparation  de  la  loi  de  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.) 

(1)  Lire  dans  Demain,  l*"^  mars  1907,  l'article  où  M.  l'abbé 
Beaupin  (dont  il  a  été  question  à  propos  des  publications  des 
séminaires)  prône  l'union  dans  le  Sillon  «  de  tous  ceux  qui  ont 
un  même  parti  pris  moral  et  sentent  grandir  en  eux  les  mêmes 
aspirations  vers  la  démocratie  ». 

(2)  Le  Sillon  et  ses  Tendances  protestantes,  Action  Française 
du  1^1'  avril  1907. 

(3)  Le  Sillon  cite  avec  orgueil  cette  appréciation  d'un  pasteur 
protestant  (numéro  du  10  mai  1907)  : 

Le  passage  à  Bordeaux  de    Marc  Sangnier  a  été  un  événe- 
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Ceux-ci  d'ailleurs  n'avaient  pas  tous  renié  le  Sillon. 
Quant  au  public,  Marc  Sangnier  fut  assez  habile 
pour  lui  donner  le  change.  11  fit  tête  à  l'orage  en 
invoquant  audacieusement  les  anciens  encourage- 
ments du  Saint-Père  à  l'appui  de  son  action,  comme 
si  elle  y  avait  encore  droit  bien  qu'ayant  dans  l'in- 
tervalle changé  de  caractère.  Jouant  le  tout  pour  le 
tout  à  la  face  des  évêques  qui  lui  jetaient  leurs 
blâmes,  il  exhorta  ses  amis  à  la  confiance  et  leur  cita 
les  paroles  papales,  non  les  plus  récentes,  mais  les 
anciennes,  avec  leurs  encouragements  périmés  : 

Recueillons  dans  notre  âme  le  souvenir  des  paroles 
que  nous  disait,  il  n'y  a  pas  encore  trois  ans,  le  bon  Pape 
Pie  X  :  «  Restez  fidèles  à  votre  bannière.  Et  la  promesse 
de  l'Evangile  s'accomplira  en  vous.  Et  vous  régnerez.  Ne 
craignez,  pas,  petit  troupeau^  car  il  a  plu  à  votre  Père 
de  vous  donner  son  Royaume  (1). 

M.  Sangnier  continue  donc  à  se  donner  comme 
incarnant  l'esprit  chrétien  au  moment  même  où  il 
revendique  sa  pleine  indépendance  de  laïque  pour- 
suivant une  œuvre  temporelle  Bizarre  inconsé- 
quence qu'on  ne  comprendrait  pas  d'un  être  si  avisé 
sans  la  nécessité  où  il  se  trouve  alors,  pour   sauve- 

ment.  C'est  la  lutte  entre  la  partie  vivante  de  l'Eglise  catho- 
lique etl'autre,  celle  d'un  conservatisme  très  logique  mais  géné- 
rateur d'impuissance  sociale  et  religieuse.  Aussi  faut-il  se  féli- 
citer de  pouvoir  avoir  encore  avec  le  Sillon  des  rencontres 
dans  nos  Unions  chrétiennes.  » 

(1)  C'est  M.  Sangnier  qui  souligne  {VEveil  démocratique, 
28  juillet  1907). 


164  LE   MOUVEMENT   DEMOCRATIQUE   ET  LE   SILLON 

garder  son  œuvre  menacée,  d'en  conserver  le  carac- 
tère religieux  au  dedans  et  de  le  nier  au  dehors  ;  de 
cette  façon  il  pense  la  mettre  définitivement  à  l'abri 
des    foudres    de  1  Eglise. 

Ce  qu  il  y  a  de  certain,  c'est  que  dans  le  clergé,  le 
bas  clergé  surtout,  le  Sillon  continua  à  être  prôné, 
admiré  et  soutenu  au  moyen  des  arguments  les  plus 
captieux. 

L'antienne  avait  un  peu  changé,  puisqu'il  ne  s'a- 
gissait plus  d'un  groupement  catholique^  mais  de 
catholiques  (1)  poursuivant  une  œuvre  laïque  et 
temporelle.  On  n'en  arrivait  pas  moins  à  la  même 
conclusion  :  «  Non  seulement  ne  pas  combattre  le 
mouvement  du  Sillon,  mais  encore  s'y  montrer  favo- 
rable et  travailler  activement  à  le  propager  »,  telle 
était  la  recommandation  faite  à  ses  lecteurs,  le 
15  juillet  1907,  parla  Revue  du  Clergé  Et  l'opposi- 
tion des  évêques,  qu'en  faisait  donc  cette  revue  qui 
s'adresse,  comme  son  nom  l'indique,  à  des  ecclésias- 
tiques ?  Pour  l'expliquer  et  en  atténuer  la  portée, 
elle  faisait  remarquer  que  tous  les  mouvements 
«  initiateurs  »  qui  se  sont  fait  jour  dans  l'Eglise  au 
cours  des  siècles  ont  commencé  par  éveiller  des 
méfiances,  que  la  plupart  des  saints,  canonisés  après 
leur  mort,  avaient  été  suspectés  de  leur  vivant.  Après 
tout,  la  Compagnie  de  Jésus  elle-même    n'avait-elle 


(1)  Les  protestants,  malgré  leurs  rapports  étroits  avec  les  sil- 
lonistes,  ne  faisaient  pas  partie  du  Sillon  proprement  dit  :  ils 
étaient  du  plus  grand  Sillon,  selon  l'habile  formule  lancée  au 
congrès  d'Oi'iéans  en  février  1907. 
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pas  été  supprimée  par  un  Pape  ?  —  Gela  laissait 
entendre  que  le  Sillon^  dont  la  situation  alors  était 
critique,  ne  perdrait  rien  de  sa  valeur  pour  être 
condamné.  On  voit  que  tout  était  prévu.  Enfin,  pour 
achever  d'égarer  les  esprits,  la  Revue  du  Clergé  s'é- 
tonnait que  l'on  contestât  au  Sillon  le  droit  d'être 
mené  par  des  laïques,  puisque  c'était  chose  admise 
pour  la  Société  de  Saint- Vincent-de-Paul. 

Oui,  mais  à  aucun  moment  les  Sociétés  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  n'ont  eu  la  prétention  de  dogma- 
tiser. N'importe,  c'était  un  plaidoyer  véhément, 
habilement  présenté.  Le  Sillon  le  publia  à  part, 
en  y  joignant  deux  autres  panégyriques  dus  à  des 
prêtres  et  extraits,  l'un  d'un  journal  de  Dijon, 
l'autre  d'un  bulletin  paroissial  d  Epinal.  Le  tout 
sous  ce  titre  :  Sur  le  Sillon^  Trois  documents  ecclé- 
siastiques^ forma  un  tract  capable  de  rallier  les  hési- 
tants (1),  et  fut  répandu  à  profusion,  surtout  parmi 
les  prêtres  et  dans  les  diocèses  où  le  5z7/on  éprouvait 
des  difficultés.  D'autres  brochures,  la  Crise  intime 
de  l'Eglise  de  France,  les  Prêtres  démocrates,  le 
Sillon  les  Hgper critiques,  par  M.  l'abbé  P.  Barbier, 
circulèrent  de  même,  citant  en  faveur  du  Sillon  des 
approbations  épiscopales  ;  celles-ci  ne  s'appliquaient 
d'ailleurs  plus  à  lui,  étant  antérieures  à  sa  trans- 
formation (2). 


(1)  Août  1907. 

(2)  Ea  1909,  la  Corrispondenza  romana  dénonça  la  propa- 
jgande  fallacieuse  de  ces  dernières  brochures  à  «  tendances 
modernisantes  2>. 
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Ainsi  appuyée,  la  propagande  fut  poursuivie 
comme  par  le  passé  dans  beaucoup  d'établissements 
religieux.  On  y  remarquait  seulement  plus  d'âpreté, 
résultat  d'une  opposition  qui  n'existait  pas  aupara- 
vant. Des  collèges  furent  troublés  par  des  querelles 
intestines  et  les  échos  en  arrivèrent  au  public.  Des 
parents  se  plaignirent  que  leurs  enfants  fussent  en- 
doctrinés jusque  dans  le  confessionnal  (1).  D'autres 
protestèrent  publiquement  contre  l'étrange  éduca- 
tion donnée  par  les  professeurs  sillonistes.  —  «  On 
se  préoccupe  de  moins  en  moins  delà  confiance  des 
parents,  disaient-ils.  On  travaille  activement  leurs 
enfants  pour  en  faire  des  républicains  avant  iout, 
alors  qu'il  faudrait  qu'on  en  fît  de  bons  chréliens 
avant  tout  (2).  »  —  Et  ils  se  demandaient  s'il  ne  valait 
pas  mieux  envoyer  leurs  enfants  dans  les  lycées  de 
l'Etat,  «  d'où  ils  sortiraient  avec  les  mêmes  idées, 
c'est  vrai,  mais  avec  la  compensation  de  pouvoir 
arriver  aux  emplois  de  gouvernement  »  , 

A  Paris,  Marc  Sangnier  était  alors  au  plus  fort  de 
ses  relations  avec  les  protestants.  Non  content  d'ou- 
vrir à  leurs  pasteurs  VEveil  démocratique  et  de  pon- 
tifier dans  leurs    Unions  chrétiennes  où  ses  adeptes 


(1)  Nous  prions  le  lecteur  de  croire  que  nous  n'avançons  rien 
à  la  légère.  Nous  pourrions  citer  un  collège  où  le  fait  s'est 
produit,  dans  une  ville  de  l'Ouest. 

(2)  Protestation  des  pères  de  famille  du  Gers  publiée  à  la 
rentrée  d'octobre  1907,  par  la  Voix  du  Peuple  d'Auch  (ne  pas 
confondre  avec  l'organe  de  la  C.  G.  T.). 
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entraient  en  union  intime  avec  les  jeunes  protestants, 
il  s'enhardit  à  la  fin  de  1907  jusqu'à  prendre  la 
parole  dans  un  temple  de  l'Eglise  réformée,  celui  du 
Raincy  (1).  Cela  ne  lui  nuit  point  auprès  de  ses  amis 
du  clergé.  Quelques  jours  après,  la  chapelle  d'un 
collège  (2)  de  Paris  fut  à  son  intention  transformée 
en  salle  de  conférence,  et  les  élèves  y  apprirent  de 
sa  bouche  «  le  devoir  social  des  catholiques  ». 

Les  habitudes  de  propagande  démocratique  et 
silloniste  sous  prétexte  d'éducation  sociale  étaient 
si  enracinées  que,  pour  y  couper  court  dans  certaines 
régions  particulièrement  contaminées,  il  fallut  in- 
terdire aux  professeurs  non  seulement  de  s'occuper 
du  Sillon,  mais  même  de  traiter  aucune  question 
sociale,  soit  au  cours  de  leurs  occupations  régulières, 
soit  dans  des  groupements  particuliers  d'élèves. 
Mgr  Delamaire,  en  particulier,  prohiba  absolument 
ces  groupements,  sous  quelque  nom  qu'ils  se  fissent, 
à  tous  les  prêtres  subalternes  ;  les  supérieurs,  plus 
sûrs,  eurent  seuls  la  possibilité  d'instituer,  sous 
leur  direction  exclusive  et  sur  un  programme  arrêté 
par  eux,  des  cercles  d'études. 

Malgré  les  blâmes  émanés  de  haut,  le  concours 
le  plus  efficace  continuait  donc,  au  Sillon,  à  venir 
du  clergé,  et  sa  principale  séduction  résidait  tou- 
jours dans  son  apparence  avant  tout  religieuse  (3). 


(1)  Cf.  \  Eveil  démocratique  du  8  décembre  1907. 

(2)  Le  collège  Gerson,  sur  la  demande  de  l'abbé  Dibildos,  un 
des  habitués  de  V Union  pour  la  vérité. 

(3)  A  noter  les  retraites  de  dames  sillonistes  (l'une  d'elles    au 
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Le  Sillon  a  pris  l'habitude  invétérée  de  confondre 
la  cause  du  Christ  avec  la  sienne  propre.  M.  San- 
gnier  pourra  un  jour,  au  commencement  de  1908, 
se  défendre  vigoureusement  de  «  refaire  à  rebours 
la  confusion  du  trône  et  de  l'autel  (1)  »,  cela  ne 
l'empêchera  pas,  deux  mois  après,  de  se  préva- 
loir encore,  pour  promettre  la  victoire  à  ses  troupes, 
de  ce  qu'  «  une  cause  ne  saurait  jamais  succomber 
qui  a  le  Christ  avec  soi  (2)  ».  A  son  exemple,  ses 
disciples  allèguent  continuellement,  comme  suprême 
argument,  qu'ils  ont  «  voué  leur  vie  au  Christ  ».  La 
Jeune  Garde,  dont  la  formule  de  consécration  est 
toute  de  mysticité,  indique  la  persistance  de  cette 
confusion,  et  l'habitude  du  Sillon  d'ouvrir  ses  con- 
grès par  des  messes  spéciales  —  faveur  que  l'on 
commence  d'ailleurs  L  lui  refuser  (3)  —  la  confirme 
encore. 

Cette  duplicité,  consciente  ou  non,  ne  va  pour- 
tant pas  sans  inconvénient,  et  parfois  les  sillonistes 
ont  à  se  plaindre  de  la  situation  qu'ils  ont  eux-mêmes 


moins  a  été    prêchée  par  M.  l'abbé  Labeithonnière),  où   Marc 
Sangnier  vient  parfois  joindre  sa  parole  à  celle  du  prêtre. 

(1)  UEveil  démocratique,  2  février  1908. 

(2)  Congrès  national  du  Sillon,  VEveil  démocratique,  5  avril  1908. 

(3)  A  Epinal,  au  congrès  de  1908,  le  Sillon  avait  annoncé 
sur  son  programme  une  messe  spéciale  d'ouverture.  L'évêque 
de  Saint-Dié,  qui  avait  jadis  témoigné  des  sympathies  au  Sillon 
et  lui  avait  demandé  —  mais  sans  être  écouté  —  d'ajourner 
cette  réunion,  supprima  la  messe,  refusant  ainsi  de  laisser 
subsister  l'équivoque  qu'elle  servait  à  entretenir.  On  dit  qu'au 
Congrès  national  de  Paris,  en  1908,  Sangnier  chercha  aussi, 
mais  en  vain,  à  obtenir  une  messe  spéciale. 
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créée.  Ils  le  font  avec  une  naïveté,  une  inconscience 
qui  désarme.  ((  Tout  le  mal  vient  de  ce  que  l'on  nous 
a  pris  comme  un  groupement  catholique,  —  s'est 
jadis  avisé  d'écrire  un  silloniste  défendant  sa  cause 
dans  un  journal  de  Reims.  —  Les  prêtres  nous  ont 
pris  pour  une  association  pieuse,  aussi  recomman- 
dable  et  pour  les  mêmes  raisons  que  la  Jeunesse 
catholique.  Ce  n'est  pas  nous  qui  les  avons  trompés. 
Ce  sont  eux  qui  se  sont  trompés  sur  le  caractère  de 
notre  œuvre  (1).  » 

C'est  le  cas  de  se  demander  :  «  Qui  trompe-t-on 
ici  ?  )) 

A  cette  question,  on  peut  répondre  :  «  Tout  le 
monde.  »  Le  Sillon  trompe  les  autres  et  se  trompe 
lui-même.  Né  de  la  conception  qui  identifie  démo- 
cratie et  christianisme,  il  n'éliminera  jamais  de  son 
être  cet  élément  constitutif,  car  il  lui  doit  sa  vie, 
cette  fameuse  «  vie  du  Sillon  »  qui  est  quelque  chose 
de  très  réel,  et  y  renoncer  serait  en  même  temps 
renoncer  à  l'existence.  Un  démocrate  seul  peut 
s'imaginer  qu'il  y  a   un  moyen    de  faire  table  rase 


(1)  Cité  par  la  Semaine  religieuse  de  Reims  et  reproduit  par 
celle  de  Cambrai,  5  octobre  1907. 

A  la  même  époque,  Marc  Sangnier  a  exhalé  les  mêmes  plain- 
tes dans  une  lettre  du  12  octobre  1907  au  Courrier  du  Centre  (de 
Limoges).  Il  reproche  aux  catholiques  d'avoir  vu  dans  le  Si'Z/on 
une  œuvre  confessionnelle.  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Desgranges, 
Réponse  à  la  revue  le  Sillon,  montre  que  Sangnier  lui-même 
avait  tout  fait,  particulièrement  à  Limoges,  pour  donner  au 
Sillon  ce  caractère  et  bénéficier  ainsi  de  l'appui  de  Mgr  Dela- 
maire. 
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du  passé  et  d'effacer  la  tradition.  Le  Sillon  a  la 
sienne  qui  l'a  façonné,  qui  le  domine  et  le  domi- 
nera toujours.  Il  lui  doit  d'être  ce  qu'il  est.  C'est 
par  elle  qu'il  attire  des  éléments  pleins  de  foi 
et  d'enthousiasme,  qu'il  leur  conserve  l'ardeur  et 
l'excite  encore.  Sans  elle,  le  Sillon  ne  serait  plus  le 
Sillon  et,  à  vrai  dire,  ne  serait  plus  rien  du  tout. 

Le  Sillon  conserve  donc,  malgré  tout,  son  carac- 
tère religieux.  En  se  disant  laïque  et  politique,  il  a 
voulu  s'assurer  l'autonomie.  Mais  son  autonomie, 
fort  légitime  assurément  en  matière  politique,  il  l'a 
prise  aussi  en  matière  religieuse. 

Nous  arrivons  ainsi  à  parler  d'un  état  d'esprit  qui 
semble  bien  représenter  le  dernier  terme  de  l'évolu- 
tion si  savamment  menée.  Autour  de  M  Sangnier, 
il  ne  peut  se  faire  que  tous  ignorent  la  situation 
exacte.  Les  nouveaux  venus,  les  jeunes  gens  sans 
culture  sont  dans  ce  cas  ;  de  même  les  dames  main- 
tenant nombreuses  au  Si//on,  grâce  aux  groupes  fémi- 
nins où  elles  se  sont  lancées  avec  l'ardeur  qui  leur 
est  naturelle.  Mais  si  les  petits  laïques  peuvent 
ignorer  les  jugements  divers  portés  par  les  autorités 
ecclésiastiques,  leurs  anciens  et  leurs  prêtres  n'ont 
sans  doute  rien  à  apprendre  sur  Fopinion  réelle  de 
Pie  X  et  connaissent  parfaitement  les  décisions 
prises  contre  leur  œuvre  par  les  évêques  en  confor- 
mité avec  Rome.  Ils  en  supportent  néanmoins  le 
poids  d'un  cœur  léger.  A  ceux-là  s'applique  dans 
toute   sa  rigueur    l'appréciation   qu'exprimait   une 
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Semaine  religieuse  :  ils  ont  véritablement  perdu  «  la 
notion  exacte  de  la  vérité,  la  rectitude  du  jugement 
et  le  sens  du  respect  (1)  ».  Peu  leur  importe  d'être 
désapprouvés  par  l'Eglise  ;  suivant  l'expression 
qu'on  trouve  dans  les  instructions  de  la  Haute- 
Vente,  ils  sont  arrivés  au  «  degré  de  cuisson  vou- 
lue »,  et  croient  avoir  raison  de  l'Eglise,  au  sein  de 
l'Eglise. 

Ils  ne  répudient  rien  du  Sillon,  ni  ses  procédés, 
ni  ses  détours,  ni  ses  idées  dont  ils  adoptent  très 
résolument  et  entièrement  les  conséquences.  Com- 
ment ils  y  sont  arrivés  ?  Très  lentement  et  très  sûre- 
ment. Leurs  maîtres  au  Sillon  ont  été  MM.  Fonse- 
grive,  Bureau,  les  abbés  Klein,  Laberthonnière, 
Sertillanges,  pour  ne  citer  que  les  plus  notoires. 
Ainsi  influencés  par  le  modernisme,  ils  ont  pris  de 
lui  le  pli  qu'ont  encore  accentué  leurs  contacts  avec 
les  protestants.  Dès  le  début  de  leurs  relations  avec 
les  protestants,  ils  ont  été  sollicités  d'adhérer  au  pur 
individualisme.  «  Ce  qui,  écrivait  alors  l'un  d'eux, 
nous  sépare  d'avec  nos  hôtes  des  Unions  chrétiennes, 
c'est  l'interprétation   des  mots  maximum  de   cons- 


(1)  Paru  en  décembre  1908  dans  le  Bulletin  du  diocèse  de 
Reims.  Celui-ci  dit  aussi  :  «  On  a  fait  des  volumes  pour  énu- 
mérer  les  erreurs  doctrinales  du  Sillon  ;  la  collection  de  ces 
erreurs  s'augmente  chaque  jour  ;  il  suffit  de  jeter  les  j^eux 
sur  une  des  productions  de  cette  entreprise  politique  et  sociale 
pour  s'en  convaincre.  L'Eglise,  après  avoir  encouragé  au  début 
une  association  qui  se  présentait  à  elle  sous  d'aimables  couleurs 
et  les  mains  pleines  des  plus  belles  promesses,  a  su  découvrir 
son  véritable  caractère  et  Va  dénoncé  publiquement.  » 
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cience  et  de  responsabilité.  Pour  suivre  jusqu'au  bout 
notre  inspiration  démocratique,  il  faudrait,  selon  eux, 
refuser  le  principe  de  l'autorité  ecclésiastique.  Il 
faudrait  étendre  au  domaine  religieux  les  aspirationr 
à  l'autonomie  que  nous  favorisons  dans  le  domaine 
social  et  politique  (1).  »  Sur  ce  terrain,  la  logique  est 
pour  les  protestants  contre  les  sillonistes.  Ceux-ci, 
interloqués  d'abord,  n'ont  pu  ajourner  indéfiniment 
une  discussion  sur  laquelle  leurs  nouveaux  alliés  re- 
venaient sans  relâche.  Marc  Sangnier  pouvait-il  avec 
ses  tirades,  riches  de  sentiments,  mais  vides  d'idées 
nettes,  résoudre  la  difficulté  et  poser  une  borne  pré- 
cise au  «  maximum  de  conscience  (2)  »  dont  il  avait 
imprudemment  fait  un  idéal  moral  pour  ses  disci- 
ples? 

Les  protestants  mettaient  un  malin  plaisir  à  se 
proclamer  plus  démocrates  que  Marc  Sangnier  en 
appliquant  mieux  que  lui  et  sans  restriction  sa  fa- 
meuse formule.  Provoqués  ainsi  au  libre  examen 
par  des  adversaires  religieux  en  qui  ils  voulaient  ne 
voir  que  des  amis  politiques,  le  maître  et  ses  fidèles 

(1)  Le  Sillon,  10  juin  1905. 

(2)  On  connaît  la  définition  donnée  par  M.  Sangnier  et  qui 
constitue  à  elle  seule  tout  un  programme  :  «  La  démocratie  est 
l'organisation  sociale  et  politique  qui  tend  à  porter  au  maximum 
la  conscience  et  la  responsabilité  civiques  de  chacun.  » 

Voir  dans  VEveil  démocratique  du  17  novembre  1907  la  lettre 
et  les  critiques  de  M.  l'abbé  Gayraud  au  sujet  de  cette  définition. 
Il  montre  que  de  celle-ci  ressort  la  prétention  du  Sillon  d'être 
un  éducateur  de  la  conscience  morale,  et  que  toute  éducation 
morale  étant  du  domaine  et  du  ressort  de  l'autorité  divine  do 
l'Eglise,  le  Sillon  empiète  sur  les  attributions  de  l'Eglise. 
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ont  franchi  un  pas  dangereux.  La  confusion  qui 
règne  dans  leurs  cerveaux,  et  par  laquelle  ils  sont 
arrivés,  croyant  faire  de  la  propagande  catholique, 
à  n'en  plus  faire  que  de  politique,  les  a  amenés,  par 
une  évolution  inverse,  à  faire  passer  certaines  de 
leurs  idées  politiques  dans  le  domaine  religieux. 
Leur  goût  d'indépendance  —  leur  individualisme, 
pour  l'appeler  par  son  nom,  —  affiché  en  politi- 
que (1),  s'est  peu  à  peu  étendu  à  tout,  et  la  fré- 
quentation inconsidérée  de  pasteurs,  beaucoup  plus 
subtils  que  les  blancs-becs  silionistes,  n'est  pas  sans 
y  avoir  aidé  (2). 


(1)  Il  y  a  plusieurs  années,  Sangnier  se  rencontra  avec  l'anar- 
chiste Libertad  dans  une  conférence  publique  donnée  à  l'occa- 
sion  du  départ  des  conscrits  pour  le  régiment.  On  devine  ce  que 
put  dire  Libertad.  A  quoi  Sangnier  répondit  :  «  Le  camarade 
Libertad  vient  de  chanter  un  hymne  à  l'individu  ;  et  certes  ce 
n'est  jamais,  je  le  dis  en  toute  sincérité,  sans  quelque  joie 
reconnaissante,  un  peu  analogue  à  celle  que  j'éprouve  quand  je 
lis  les  drames  d'Ibsen,  que   je  l'entends  parler.  » 

(2)  U Avant-Garde,  15  juin  1907,  rapporte  que  le  pasteur 
M.  Monod,  à  propos  d'un  congrès  protestant  sur  le  christia- 
nisme social  à  la  Rochelle,  vanta  les  silionistes  devant  ses  core- 
ligionnaires et  les  loua  de  cf  publier  des  articles  et  des  brochures 
qui  expriment,  dit-il,  d'une  manière  étrangement  adéquate  nos 
propres  principes  ». 

Ce  même  journal  YAvant-Garde,  dans  son  numéro  du 
15  août  1909,  insère,  en  la  faisant  suivre  de  ses  félicitations  et 
de  ses  vœux  de  succès,  une  lettre-réclame  de  M.  Henri  du 
Roure  en  faveur  du  journal  quotidien  que  le  Sillon  doit  lancer 
en  décembre  1909. 

Voici  le  titre  complet  de  l'Avant-Garde,  avec  le  Comité  de 
rédaction  : 

«  L'Avant- Garde,  journal  d'évangélisation,  organe  des  chré- 
tiens sociaux    de   langue    française.  — ■  Comité    de  rédaction; 
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En  cela,  l'esprit  du  Sillon  n'est  que  l'esprit  protes- 
tant. A  la  fin  de  1905,  un  grand  nombre  de  sillo- 
nistes  furent  éliminés  :  ils  n'avaient  pas  «  l'esprit  du 
Sillon  ».  Quinze  mois  après,  les  protestants  étaient 
accueillis  en  masse  :  ils  avaient  «  l'esprit  du  Sillon  ». 
Qu'est-ce  donc,  encore  une  fois,  que  cet  esprit 
sinon  la  conviction,  plus  ou  moins  évidente,  mais 
latente  toujours,  que  le  Sillon  n'est  tributaire  d'au- 
cune autorité  au  monde  ? 

Le  Sillon  ne  s'appuie  plus  sur  l'Eglise,  mais 
comme  le  sentiment  religieux  reste  son  principal 
moteur  et  qu'il  ne  se  reconnaît  pas  de  maître  en 
dehors  du  Sillon,  le  Sillon  est  devenu  une  Eglise 
lui-même.  C'est  une  Eglise  constituée  en  sous-main, 
Eglise  qui  a  ses  degrés  et  semblable,  par  certains 
côtés,  à  celle  que  Fogazzaro  a  imaginée  ou  décrite 
d'après  nature  ;  Eglise  qui  a  ses  dogmes,  qui  a  aussi, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  ses  rites,  sa  mo- 
rale (1)  et  même  son  Pape.  Comme  le  disait  MgrDe- 

L.  Comte,  pasteur  à  Saint-Etienne  ;  Delattre,  pasteur  à  Roanne  ; 
Gourcelle,  pasteui*  à  Paris  ;  Elie  Real,  pasteur  à  Orléans  ; 
Quiévreux,  à  Rouen  ;  Roberty,  à  Paris;  Roth,  à  Orthez;  Wil~ 
frid  Monod,  à  Paris. 

(1)  L'Ecole  de  la  Paix,  sous  le  patronage  de  F.  Passy,  a  ins- 
titué en  1909  des  cours  de  morale.  On  y  disserte  des  morales 
bouddhiste,  juive,  de  l'Islam,  positiviste.  La  morale  syndicaliste 
est  exposée  par  M.  Merrhein,  la  morale  sociale  par  M.  Buisson, 
la  morale  socialiste  par  M.  Fournière.  Pour  le  christianisme  il 
y  a  trois  chaires  :  une  pour  la  morale  catholique  (abbé  Dabrj'), 
une  pour  la  morale  protestante  (W.  Monod)  et  une  pour... 
le  Sillon  (P.  Gemahling).  Le  programme  indiquait  que  la 
première  conférence  serait  sur  la  Tolérance,  la  dernière  sur  ie 
Sillon, 
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lamaire,  qui  connaît  les  sillonistes  pour  les  avoir 
pratiqués  durant  des  années,  «  ils  ne  balancent 
jamais  entre  deux  affirmations  contraires,  l'une  de 
leur  chef  d'école  et  l'autre  de  l'autorité  religieuse, 
sauf  pourtant  celle  du  Pape  —  supposant  peut-être 
que  celle-ci  n'interviendra  pas.  —  Des  deux,  c'est 
toujours  et  immanquablement  celle  de  M.  Sangnier 
qu'ils  trouvent  la  moins  faillible  et  la  plus  sûre  (1).  » 

Depuis  que  Mgr  Delamaire  a  écrit  ces  lignes,  il  a 
pu  constater  de  nouveau,  et  quelques  autres  évêques 
avec  lui,  combien  leur  autorité  auprès  de  certains 
prêtres  le  cédait  à  celle  de  M.  Sangnier.  C'est  que, 
en  abandonnant  ses  positions  religieuses,  Marc  San- 
gnier a  pris  ses  précautions  :  dans  sa  retraite  il  n'a 
pas  oublié  d'enclouer  les  canons,  les  canons  de  l'E- 
glise. Du  moins,  il  a  cru  y  réussir  (2). 

Il  a  marqué  son  calcul  à  Rome  même,  après  sa 
dernière  entrevue  avec  le  Pape,  au  mois  de  mai  1907. 
Si  on  en  croit  un  journaliste  qui  lui  disait  :  Et  s'il 
venait  une  condamnation  ?  il  répondit  :  «  Mais  le 
Vatican  ne  peut  nous  condamner  ;  justement  parce 
que  nous  sommes  un  mouvement  laïque,  nous  échap- 
pons à  sa  sphère  d'influence  (3).  » 


(1)  Lettre  de  Mgr  Delamaire  à  un  supérieur  de  collège  (la 
Croix  du  Nord,  13  juillet  1907). 

(2)  «  Tout  prêtre  qui  s'éloigne  temporairement  du  Sillon, 
pour  obéir  à  l'autorité  qui  le  commande,  ne  s'éloigne  pas  du 
Sillon  mais  s'en  rapproche,  puisqu'en  réalité  il  souffre,  il 
aime,  il  prie  pour  lui.  »  Marc  Sangnier,  discours  pour  la 
clôture  du  congrès  du  Sillon,  1908. 

(3)  Carrière    délia   -Sera,  18  mai    1907.    Les   journalistes  ne 
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Il  y  a  deux  ans,  un  séminariste  à  qui  l'on  faisait 
remarquer  qu'une  récente  encyclique  atteignait  les 
idées  et  méthodes  du  Sillon,  répondait  sur-le-champ  : 
«  Je  le  sais  ;  mais  nous  n'en  avons  que  plus  de  cou- 
rage !  »  Bravade  ?  Boutade  de  mauvaise  humeur  ? 
Ou  esprit  du  Sillon  ? 

L'opinion  du  Saint-Père  n'est  plus  douteuse. 
Qu'importe  1  Le  Sillon  «  échappe  à  sa  sphère  d'in- 
fluence ».  Et  d  ailleurs  M.  Sangniera  su  convaincre 
son  monde  que,  s'il  triomphe,  le  succès  arrêtera  les 
reproches  et  ouvrira  l'écluse  des  bénédictions  qu'on 
lui  refuse  tant  qu'il  n'est  pas  victorieux  (1).  Dans  les 
listes  de  souscription  de  VEveil  démocratique ^  on 
relève  environ  cinq  cents  noms  de  prêtres,  et  plus 
de  trente  groupes  d'ecclésiastiques,  professeurs 
ou  séminaristes.  Que  font  donc  ces  clercs  de  la 
parole  du  Pape  :  «  Ne  dent  nomen  huic  associationi, 
qu'ils  ne  donnent  pas  leur  nom  à  cette  association  »? 
Ils  ne  donnent  pas  seulement  leur  nom,  mais  leur 
argent  et  leur  influence  de  prêtres.  Si  le  clergé 
offre  de  tels  exemples,  on  ne  peut  guère  s'étonner  du 


transcrivent  pas  toujours  très  exactement  les  paroles  qu'on 
prononce  devant  eux  ;  néanmoins  celles-ci  correspondent  trop  à 
la  situation  de  M.  Sangnier  en  face  de  l'Eglise  pour  qu  elles  ne 
soient  pas  tiès  vraisemblablement  authentiques. 

(1  ((  Soj'^ons  bien  certains,  écrit-il  en  revenant  de  Rome,  que 
si  nous  sommes  capables  de  ce  victorieux  effort,  les  prêtres,  les 
évêques  et  le  Pape  se  réjouiront  dans  leur  cœur  de  l'œuvre  que 
nous  avons  accomplie,  verront  en  nous  des  fils  de  leur  prédi- 
lection et  nous  combleront  de  leurs  plus  reconnaissantes  béné- 
dictions. »  (Le  Sillon,  25  mai  1907.) 
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désarroi  des  laïques  et  d'une  provocante  obstina- 
tion, qui  n'est  qu'une  persistante  méprise,  chez  beau- 
coup excusable,  à  ne  tenir  aucun  compte  des  aver- 
tissements, des  blâmes  ou  des  condamnations. 


IV 


Ceux  qui  se  sont  complu  dans  une  situation 
aussi  louche  au  point  de  vue  religieux  n'ont  pu 
éviter,  au  point  de  vue  politique,  de  tomber  dans 
des  excès  aussi  étranges.  Les  extravagances  du 
Sillon  sont  présentes  à  toutes  les  mémoires.  La 
liste  s'en  allonge  tous  les  jours  et  il  serait  oiseux 
d'en  relever  le  détail.  Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est 
que  Faction  publique  du  Sillon,  que  l'on  croit  inco- 
hérente, aboutit  toujours  au  même  résultat  :  d'une 
part,  ajouter  aux  forces  de  la  Révolution  antisociale 
et  anticatholique,  d'autre  part,  désagréger  celles 
des  catholiques. 

Ce  résultat  invariable  est  obtenu  par  une  duplicité 
d'attitude  qu'on  ne   saurait  trop  flétrir. 

Le  Sillon  a  manifesté  bruyamment  sa  sympathie 
pour  les  anarchistes  russes,  martyrs  de  «  l'auto- 
cratie » .  Mais  il  aurait  craint  de  manquer  à  la  douceur 
évangélique  en  organisant  quelque  meeting  contre 
les  assassins   d'Hippolyte  Debroise  (1).  Il  a  même, 

(1)  Hippolyte  Debroise  est  ce  jeune  homme  tué  à  Aubervil- 
liers  par  des  apaches  anticléricaux  qui  avaient  assailli,  revolver 
au  poing,  le  patronage  dont  il  faisait  partie. 


LE  MOUVEMENT 


12 


178  LE   MOUVEMENT   DÉMOCRATIQUE   ET   LE    SILLON 

dans  VEveil  démocratique,  montré  une  étrange  man- 
suétude pour  ces  derniers,  et  le  Sillon  s'est  bien  gardé 
de  paraître  aux  obsèques  de  la  victime  :  le  Sillon 
n'est  pas  œuvre  confessionnelle. 

Mais  il  organise  une  réunion  publique  sous  la 
présidence  d'un  pasteur,  avec  M.  E.  Soulier,  secré- 
taire général  de  V Union  chrétienne  des  Jeunes  gens 
de  Paris,  sur  la  Civilisation  chrétienne  en  péril.  Il 
s'agit  là  de  politique,  paraît -il,  non  de  religion,  et 
l'autorité  religieuse  n'a  rien  à  y  voir. 

S'il  fallait  énumérer  les  promiscuités  révoltantes, 
les  patronages  honteux  qu'a  acceptés  M.  Sangnier  (1), 
donnant  du  «  camarade  »   et  serrant  avec  affecta- 


(1)  Par  exemple,  quand,  dans  un  meeting  antialcoolique,  il 
parla  à  côté  de  Havet  et  d'un  pasteur  protestant,  sous  la  pré- 
sidence de  Joseph  Reinach  ;  quand  il  se  plut  à  unir  ses  efforts 
pour  combattre  la  démoralisation  sociale  à  ceux  d'un  orateur 
marqué  sur  les  affiches  comme  appartenant  à  Y  Association  natio- 
nale des  libres  penseurs,  laquelle  ne  peut  être  qu'une  société  de 
prosélytisme  libre  penseur,  c'est-à-dire  antireligieux.  Il  faut 
d'ailleurs  noter  que,  dans  cette  dernière  conférence,  Marc 
Sangnier  se  joignait  à  un  pasteur  et  à  un  abbé.  Au  bureau 
siégeaient  un  silloniste,  un  protestant  de  l'Union  chrétienne,  et 
un  individu  de  «  l'Ordre  des  Bons  Templiers  ».  Si  ce  Bon 
Templier  est  un  franc-maçon,  comme  le  nom  semble  l'indiquer, 
on  avouera  que  c'est  complet.  (Voir  à  l'appendice.) 

Marc  Sangnier  prit  part  aussi  au  Congrès  de  la  Paix  qui  eut 
lieu  du  7  au  9  juin  1908  à  la  Rochelle,  et  dont  la  séance  d'ou- 
verture fut  présidée  par  M.  E.  Combes,  ancien  président  du 
conseil.  h'Action  française  s'étant  indignée,  l'Eveil  démocra- 
tique répondit  :  «  M.  Combes  est  l'adversaire  déterminé  de  nos 
croyances  religieuses.  Mais  au  nom  de  quoi  irions-nous  contester 
la  sincérité  de  son  adhésion  au  pacifisme  ?  Il  n'y  a  pas  une 
vérité  laïque  et  une  vérité  catholique...  » 
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tion  la  main  à  des  êtres  soit  visiblement  hypocrites, 
soit  haineux  ouvertement  pour  tout  ce  qui  est  civi- 
lisation et  pensée  catholiques,  comme  MM.  Buisson, 
Jaurès,  Pressensé,  Lapicque,  Seignobos  ;  si  nous 
voulions  citer  ses  apologies  des  pires  révolutionnai- 
res et  des  idées  les  plus  subersives,  nous  n'en  fini- 
rions pas  (1).  Le  Sillon  a  paru  faire  machine  en  arrière 
quand  il  a  réprouvé  les  actes  révolutionnaires  de  la 
Confédération  générale  du  Travail  ;  mais  c'est  là  une 
nouvelle  équivoque  qu'il  nous  faut  bien  démasquer. 

Il  serait  trop  facile  délibérer  sa  conscience,  après 
avoir  porté  tous  ses  soins  à  entasser  des  explosifs, 
s'il  suffisait  de  prendre  des  airs  scandalisés  au  mo- 
ment de  la  catastrophe  et  d'en  faire  porter  le  poids 
à  qui  n'en  est  que  la  cause  occasionnelle.  Le  Sillon 
a  cru  ainsi  tirer  son  épingle  du  jeu  après  les  san- 
glantes émeutes  de  Draveil  et  de  Villeneuve  Saint- 


(1)  Dans  le  Sillon  du  25  avril  1907,  lire  l'éiomiant  article  inti- 
tulé :  La  révolution  de  1793  fut-elle  antireligieuse  ?  La  réponse 
est  naturellenient  non.  On  j  apprend  que  Robespierre,  Danton 
et  Desmoulins  étant  profondément  religieux,  «  leur  philosophie 
religieuse,  c'était  la  substance  même  du  christianisme  dont  la 
France  vivait  ».  L'ouvrage  de  Marc  Sangnier  Aux  sources  de 
l'éloquence  est  conçu  dans  le  même  esprit. 

Dans  les  banquets  du  Sillon,  on  voit  au  moment  des  toasts  des 
curés  lever  leur  verre  «  aux  révolutionnaires  du  Sillon,  conti- 
nuateurs résolus  de  92  »  ;  d'autres  appellent  la  prise  de  la 
Bastille  «  une  grande  et  forte  leçon  de  la  tradition  nationale  sur 
laquelle  nous  appuyons  notre  invincible  confiance  en  l'avenir  ». 
Et  tous  les  sillonistes  d'avoir  cette  pensée  réconfortante  «  que 
le  Sillon  est  l'héritier  des  grands  républicains  révolutionnaires  ». 
Cf.   VEveil    démocratique  du    19  juillet  1908. 
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Georges.  C'est  la  dynamite  s'indignant  contre  l'étin- 
celle. 

Quand  le  journal  d'Hervé,  la  Guerre  sociale,  ûi  son 
apparition,  il  recueillit  des  approbations  chez  les 
sillonistes  qui  se  plurent  à  reconnaître  aux  socia- 
listes révolutionnaire  «  des  idées  se  rapprochant  de 
celles  du  Sillon^  mais  auxquelles  il  manquait 
quelque  chose,  dirent-ils,  pour  être  tout  à  fait  les 
nôtres...  Ce  quelque  chose,  c'est  l'esprit  qui  anime 
les  idées,  qui  les  fait  vivre  (1).  «  L'esprit  »,  c'est-à- 
dire  le  vernis  évangélique  dont  le  Sillon  recouvre 
arbitrairement  ses  conceptions.  A  celaprès,  son  idéal 
est  celui  des  socialistes (2)  :  l'égalité  sociale,  la  sup- 
pression du  salariat,  du  patronat  et  de  l'autorité  tout 
à  la  fois  (3).  Il  est  pour  la  lutte  des  classes  ou  plutôt 


(1)  LeSf7/on,  25  janvier  1905.  «  Le  Sillon  nous  aide,  »  écrivait 
Hervé  en  1907. 

(2)  Dans  une  réunion  contradictoire,  M.  Sangnier,  pressé  de 
questions,  finit  par  donner  les  grandes  lignes  de  l'organisation 
sociale  qu'il  admet  pour  l'avenir  :  La  propriété  des  grandes 
sociétés,  mines,  chemins  de  fer,  reprise  par  l'Etat  ;  celle  des 
entreprises  privées,  moyenne  et  petite  industrie,  moyen  et  petit 
commerce,  exploitation  agricole,  passant  aux  mains  des  travail- 
leurs eux-mêmes  ;enun  mot,  monopoles  d'Etat  etcommunisme. 
(Cf.  la  Semaine  religieuse  de  Cambrai  du  27  juin  1908,  qui 
emprunte  au  Progrès  du  Finistère  le  résumé  des  déclarations 
faites  à  Quimper  au  congrès  du  Sillon.) 

(3)  «  Pour  eux  (les  éciùvains  socialistes)  comme  pour  nous» 
îl  s'agit  que  la  discipline  intérieure,  que  la  coordination  méca- 
nique de  l'atelier, deviennent  conscientes,  volontaires,  réfléchies 
chez  les  travailleurs  ;  que  l'autorité  devienne  interne  et  con- 
sentie.  ..  {Le  Sillon,  10  février  19D7.) 

«  Notre  idéal  serait  que  chacun  se  donne  à  soi-même   l'ordre 
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pour  celle  des  pauvres  contre  les  riches,  car  il  a  de 
la  société  une  idée  tellement  inorganique  que  la 
notion  de  classe  lui  est  à  peu  près  inaccessible.  Il  en 
est  de  même  de  la  notion  du  syndicat,  dans  lequel 
il  voit  seulement  un  instrument  de  transformation 
sociale  et  qu'il  a  toujours  refusé  de  considérer 
comme  un  organe  de  vie  professionnelle  (1). 

Ainsi,  dans  le  syndicalisme  de  la  G.  G.  T.,  le 
Sillon  admet  très  exactement  ce  qui  est  à  rejeter, 
l'esprit  de  révolte  et  de  destruction,  et  rejette  ce  qui 
est  à  encourager  :  la  reclierclie  d'une  organisation 
professionnelle  autonome  (2).  Ses  attaques  à  la  G.  G. 
T.,  très  vives  depuis  un  an  surtout,  portent  sur  des 

auquel  il  obéit.»  (Interview  de  la  Liberté  reproduite  par  le  Petit 
Démocrate  (alors  organe  du  Sillon  de  Limoges)  du  25  février 
1906.) 

(1)  Il  est  remarquable  que  le  Sillon  ait  vu  très  vite  l'opposi- 
tion entre  le  syndicalisme  et  la  démocratie.  Voir  les  articles  de 
M.  Gaucheron  qui  fait  des  réserves  sur  le  premier  au  nom  delà 
seconde,  dans  le  Si7Zo2i  du  10  décembre  1904  {Etatisme,  Socialisme, 
Démocratie)  et  du  18  avril  1905,  où  on  lit  ces  lignes  très  expli- 
cites : 

«  Le  syndicat  ne  peut  nous  offrir,  aussi  large,  aussi  puissant 
qu'on  le  suppose,  qu'une  organisation  corporative,  c'est-à-dire 
de  classes,  c'est-à-dire  aristocratique.  Nous  nous  refusons  au 
Sillon  à  envisager  la  société  sous  cet  aspect...  Le  syndicat  ne 
peut  pas  usurper  les  attributions  normales  qui,  dans  une  société 
démocratique,  appartiennent  au  public. . .  » 

(2j  La  preuve  frappante  qu'au  Sillon  on  ne  saisit  pas  le  rôle 
du  syndicat,  c'est  que  le  personnel  de  Y  Eveil  démocratique,  com- 
posé de  sillonistes,  ne  doit  pas  se  syndiquer.  C'est  chose  con- 
venue entre  eux.  Ils  ne  voient  donc  pas  que  le  syndicat  est  un 
organe  encore  imparfait  mais  nécessaire  ;  ils  ne  le  considèrent 
que  comme  un  instrument  de  révolte  que  Sangnier  ne  se  soucie 
naturellement  pas  de  voir  introduire  dans  son  fief. 
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motifs  dont  beaucoup  ne  sont  ni  louables  ni  même 
estimables,  car  elles  coïncident  avec  le  moment  où 
les  syndicalistes,  décidément  désabusés  de  la  démo- 
cratie, indifférents  à  la  République,  prétendent,  dans 
leurs  affaires  professionnelles,  se  passer  de  l'ingé- 
rence des  parlementaires .  Tort  inexpiable  au  moment 
où  Marc  Sangnier  vient  de  décider  d  en  être  un.  Le 
terrain  qu'il  croyait  sûr  manque  sous  ses  pieds  ; 
lui-même  n'est  plus,  pour  ceux  qu'il  espérait  séduire, 
qu'un  «  dilettanteducatholicismequifaitdu  bluff  aûn 
d'épater  les  dames  du  monde  (1)  ».  Le  Sillon,  dans 
sa  fureur,  en  oubliera  même  son  masque  évangéli- 
que  (2),  juste  au  moment  où  l'école  syndicaliste,  en 
devenant  antisémite,  antimaçonnique,  antigouver- 
nementale, en  arrive  à  délaisser  l'anticléricalisme  (3). 
Le  gouvernement  s'est  servi  pendant  de  longues 
années  des  ouvriers   des    syndicats    comme    d'une 


(1)  La  Voix  du  peuple,  23-30  août  1908. 

(2)  la' Eueil  démocratique  23  août  1908),  parlant  après  l'émeute 
de  Villeneuve-Saint -Georges  du  rôle  afifreux  que  l'armée  est 
amenée  à  jouer  dans  les  luttes  de  classes,  consacre  un  article  à 
démontrer  complaisamment  que  la  troupe,  loin  de  répugner  à 
frapper  les  grévistes,  les  massacrerait  avec  plaisir  si  on  lui 
lâchait  la  bride.  Et  d'approuver.  Qui  aurait  jamais  cru  trouver 
pareille  thèse  au  Sillon  1 

(3)  Voir  la  lettre  de  M.  E.  Janvion,  secrétaire  du  Syndicat 
des  employés  municipaux  de  Paris,  dans  1  intéressante  Revue 
critique  des  idées  et  des  livres  (10  nov.  1908).  C'est  le  même 
M.  Janvion.  lequel  a  personnellement  eu  maille  à  partir  à  plu- 
sieurs reprises  avec  Sangnier,  qui  a  dit  le  l"^""  mai  1908  à  la 
Bourse  du  travail  :  ((  On  nous  avait  dit  que  le  cléricalisme  c'est 
l'ennemi.  On  nous  a  bernés  ;  1  ennemi,  c  est  la  franc-ma- 
çonnerie. » 
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armée  de  volontaires  au  service  de  sa  politique  de 
guerre  sociale  et  religieuse.  Quand  cette  force  lui 
échappe  et  même  se  tourne  contre  lui,  c'est  alors  que 
le  Sillon,  qui  n'avait  eu  pour  elle  que  des  flatteries, 
se  met  à  ne  lui  plus  trouver  la  moindre  excuse  (1). 
Par  contre,  MM.  Jaurès  et  Clemenceau  excitent 
son  admiration.  L'Eveil  démocratique  a  fait  valoir 
du  premier  «  la  prodigieuse  activité  et  le  courageux 
dévouement  (2)  »  ;  du  second  il  choisit  quelques 
phrases  hypocrites  pour  amener  ses  lecteurs  à  «  ap- 
plaudir avec  un  enthousiasme  mêlé  d'espérance 
les  nobles  paroles  du   président   du  conseil  (3)  ». 

Tels  sont  les   égards  du  Sillon  pour  le  pouvoirj 

(1)  Pourtant  la  G.  G.  T.,  pourrait-on  dire,  suit  très  fîdèiement 
les  exemples  proposés  par  M.  Sangnier.  On  lit  dans  son 
ouvrage  Aux  sources  de  V éloquence  :  «  Même  alors,  alors  surtout 
peut-être  (pendant  la  Terreur),  l'éloquence  de  la  Révolution  est 
idéaliste,  d'une  allure  austèrement  morale,  presque  mystique. 
Que  nos  Jacobins  d'aujourd'hui  relisent  donc  les  discours  de 
Robespierre  et  de  Saint-Just.  »  Et  M.  Sangnier  demande  aux 
révolutionnaires  de  la  G.  G.  T.  de  prendre  des  leçons  «  auprès 
de  ces  grands  ancêtres  ». 

(2)  L'Eveil  démocratique,  l^r  août  1908. 

On  lit  aussi  dans  VEveil  démocratique  du  26  janvier  1908  : 

«  L'éloquence  de  M.  Jaurès  est  une  éloquence  religieuse.  Il  a 
le  sens  de  l'infini.  Lorsqu'il  parle  de  solidarité,  on  sent  bien 
qu'il  a  comme  la  nostalgie  de  la  fraternité  chrétienne.  Ce  tribun 
pousse  les  foules  qu'il  entraîne  jusqu'au  seuil  du  sanctuaire.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  sa  fille  veuille  y  entrer  et  songe  à  y  établir 
sa  demeure...  » 

(S)  h' Eveil  démocratique,  14  juin  1908. 

L'almanach  du  Sillon  pour  1909  offre  à  l'admiration  de  ses 
lecteurs  l'extrait  d'un  discours  de  Clemenceau  sur  «  la  jeune  et 
la  vieille  France  ». 
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par  crainte  sans  doute  de  ne  pas  paraître  assez  répu- 
blicain (1).  Tout  autre  est  sa  conduite  avec  les  catho- 
liques. Il  n'est  pas  d'attaques,  de  vexations  et  de 
manœuvres,  souvent  d'une  perfidie  raffinée,  qu'il  ne 
se  permette  contre  eux.  Il  poursuit  d'une  véritable 
haine  V Association  catholique  de  la  jeunesse  française, 
qui  a  courageusement  pris  part  à  la  défense  des 
églises  de  Paris  lors  des  inventaires,  et  tâche  de 
rendre  suspecte  la  sincérité  de  son  catholicisme. 
Dans  un  moment  troublant  pour  les  consciences, 
quand  on  lutte  dans  la  presse  et  jusque  dans  la  rue 
pour  ou  contre  les  associations  cultuelles,  il  l'accuse 
de  former  ses  groupes  à  leur  image,  quoique  l'Asso- 
ciation  catholique,  reconnue  par  le  Pape,  ne  se  fonde 
nulle  part  sans  l'assentiment  des  autorités  religieu- 
ses locales  et,  étroitement  soumise  à  la  hiérarchie, 
soit  sans  reproche  de  ce  côté-là  (2).  Une  autre  fois, 
Marc  Sangnier  l'accuse  amèrement,  par  un  trait  de 
perfidie  rare,  de  cultiver  l'équivoque  dont  lui-même 
a  vécu  (3). 


(1)  Pendant  sa  campagne  électorale  de  mars  1909,  M.  Sangnier 
a  fait  afficher  sur  les  murs  d'anciennes  paroles  élogieuses  à  son 
égard  de  MM.  Buisson  et  Aulard.  Fameux  certificats  !  MM.  Buis- 
son et  Aulard  ont  d'ailleurs  protesté  que  leurs  belles  paroles 
ne  s  adressaient  pas  à  M.  Sangnier  candidat. 

(2)  Lire  dans  l'Eveil  démocratique  du  16  septembre  1906  le 
venimeux  article  intitulé  par  un  prodige  d'hj^pocrisie  :  Pour 
l'union,  des  jeunes  catlioliques.  Cet  article  est  signé  François 
Lespinat,  pseudonyme  sous  lequel,  dit-on,  se  serait  caché 
M.  Sangnier  lui-même,  pour  les  sujets  où  il  aurait  été  dan- 
gereux de  se  découvrir. 

(3)  «  D'une   part,   s'écria-t-il   au  congrès    de    Bordeaux   ea 


L  OPPORTUNE   EVOLUTION  185 

Cette  tentative  inouïe  pour  jeter  le  trouble  parmi 
les  populations  religieuses  se  renforce  de  mille 
petites  insinuations.  Dans  VEveil  démocratique,  on 
verra,  à  propos  d'une  grève,  les  griefs  d'un  agitateur 
révolutionnaire  contre  le  clergé  recueillis  avec  em- 
pressement, sans  un  commencement  de  preuve,  et  à 
faux  —  comme  le  prouvera  une  rectification  subsé- 
quente du  prêtre  incriminé(l).Ge  fait  divers  viendra 
à  l'appui  des  récits  fantaisistes  publiés  constam- 
mentà  la  façon  de  nouvelles  littéraires,  d'où  il  ressort 
que  les  curés  pactisent  dans  les  campagnes  avec  les 
châtelains  aristocrates ,  dans  les  villes  avec  les  patrons 
oppresseurs.  Ces  détails  forment  un  ensemble  où 
tout  se  tient.  On  comprend  que  F.  Buisson  professe 
à  l'égard  de  M.  Sangnier  une  «  estime  très  grande 
pour  sa  personne,  pour  son  caractère  et  pour  son 
œuvre  »,  pour  son  œuvre  surtout  qui,  par  un  éton- 
nant contraste,  se  maintient  aussi  ferme,  arrogante  et 
indépendante  en  face  de  l'Eglise,  que  faible,  soumise 


1907,  l'A.  G.  J.  F.  apparaît  au  Pape  et  aux  évêques  comme 
un  mouvement  purement  religieux  ;  et  d'autre  part,  en  face  du 
Sillon  et  des  non-catholiques,  elle  affirme  être  indépendante  au 
point  de  vue  civique,  avoir  des  conceptions  sociales  particu- 
lières... En  sorte  que  l'A.  G.  J.  F.  a  deux  faces  :  l'une  sur 
laquelle  elle  reçoit  les  bénédictions  du  Pape,  et  l'autre  sur 
laquelle  elle  voudrait,  mais  sans  y  parvenir,  recevoir  les  em- 
brassements  de  la  démocratie.  »  {L'Eoeil  démocratique,  14  avril 
1907.)  Jamais  on  n'a  mieux  défini  la  situation  du  Sillon  entre 
les  années  1902  et  1905  ou  1906.  Sangnier,  venant  d'y  renoncer, 
prenait  ses  précautions  pour  que  personne  ne  pût  s'établir  sur 
ses  anciennes  positions  et  en  tirer  les  mêmes  avantages. 
(1)  h'Eveil  démocratique,  13  et  27  octobre  1907. 


186  LE   MOUVEMENT   DÉMOCRATIQUE   ET   LE   SILLON 

et  accueillante  en  face  du  pouvoir  qui  la  persécute. 
Les  mots  de  Mgr  Delamaire  reviennent  alors  à 
l'esprit.  Ils  indiquent  dans  le  Sillon  un  fléchisse- 
ment «  dans  le  sens  anticlérical  et  franc-maçon  ». 
((  Franc-maçon  »..,  le  mot  a-t-il  été  prononcé  à  la 
légère  (1)  ?  Il  est  certain  que  le  Sillon  a  réalisé 
l'œuvre  où  la  France  libre  n'a  pas  suffi  :  entraîner 
les  catholiques  hors  de  la  voie.  Il  a  corrigé  ce  que 
la  première  agglomération  de  démocrates  avait  de 
défectueux  pour  cela.  La  France  libre  était  anti- 
maçonnique et  antisémite.  Le  Sillon  s'est  soigneuse- 
ment préservé  de  ces  tares,  de  la  seconde  surtout. 
Combattue  par  le  seul  archevêque  de  Lyon,  la 
France  libre  s'est  dispersée  ;  son  directeur  a  fait 
scandale,  il  a  quitté  l'Eglise.  Au  SzV/on,  malgré  qua- 
rante-neuf archevêques  ou  évêques,  on  ne  désarme 
pas,  et  on  subsiste. 

(1)  Devant  de  telles  aberrations,  celui  qui  réfléchit  ne  peut 
s'empêcher  de  faire  un  rapprochement.  Méditons  ce  qu'écrivait 
un  des  membres  de  la  Haute-Vente,  en  1822,  au  sujet  des  loges 
maçonniques  ordinaires,  relativement  anodines,  et  des  loges 
plus  secrètes  et  plus  redoutables  du  carbonarisme  Que  ce  rap- 
prochement nous  serve  de  conclusion  : 

H  Ne  vous  effrayez  pas  de  voir  les  loges  (des  sectes  ordinaires) 
florissantes,  lorsque  le  carbonarisme  se  recrute  avec  peine. 
C'est  sur  les  loges  que  nous  comptons  pour  doubler  nos 
rangs  ,  elles  forment  à  leur  insu  notre  noviciat  préparatoire  ; 
elles  discourent  sans  fin  sur  les  dangers  du  fanatisme,  sur  le 
bonheur  de  l'égalité  sociale  et  sur  les  grands  principes  de  liberté 
religieuse.  Elles  ont  entre  deux  festins  des  anathèmes  fou- 
droyants contre  l'intolérance  et  la  persécution.  C'est  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  nous  faire  des  adeptes.  Un  homme  imbu  de  ces 
belles  choses  n'est  pas  éloigné  de  nous  ;  il  ne  reste  plus  qu'à 
l'enrégimenter.  » 

(Cf.  Grétineau-Joly,  l'Église  romaine  et  la  Révolutioa.) 


CHAPITRE  VI 

LE  SILLON    ET  l'aUTORITÉ  ECCLÉSIASTIQUE 


I.  —  Les  avertissements.  —  îl  n'y  a  pire  sourd...  —  Dissi- 
mulation et  altération  de  textes.  —  Lettres  de  NN.  SS. 
Gieure  et  Delamaire. 

IL  —  Manœuvres  de  Marc  Sangnier.  —  La  vérité  sur 
son  voyage  à  Rome. 

ni.  —  Excuses  à  admettre  en  faveur  du  Sillon.  —  Il  met 
en  pratique  les  idées  qu'on  lui  a  laissé  toute  latitude 
d'acquérir.  —  Manque  d'ensemble  dans  les  mesures 
prises. 

IV.  — Les  derniers  blâmes  :  celui  du    cardinal  Luçon. 

a  Nous  pensons  comme  le  véné- 
rable archevêque  de  Reims  (S.  E.  le 
cardinal  Luçon),  et  nous  n'hésite- 
rions pas,  le  cas  échéant,  à  défen- 
dre à  tous  nos  prêtres,  à  tous  nos 
séminaristes  et  à  tous  nos  jeunes 
catholiques  o  de  prendre  part  aux 
réunions  du  Sillon  ou  de  prêter 
leur  concours  à  ses  œuvres  ». 

(Mgr  Marty,  évêque  de   Mon- 

tauban,  février  1909.) 

Si  le  Sillon,  dans  toute  sa  période  de  transition  si 
scabreuse,  n'avait  ni  reçu  d'avertissement  précis,  ni 
rencontré  de  contradicteurs  autorisés,  on  ne  pour- 
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rait  guère  lui  reprocher  d'être  tombé  dans  le  piège 
démocratique,  qui  a  fait  tant  de  victimes.  Mais  il 
est  facile  de  voir,  en  regardant  d'un  peu  près,  que 
les  ménagements  dont  on  a  usé  avec  lui,  par  égard 
pour  un  zèle  louable,  n'ont  pas  été  jusqu'à  le  dis- 
penser des  conseils  ou  des  leçons  qui  pouvaient  rec- 
tifier sa  conduite  et  ses  idées.  Peut-être  y  mit-on 
seulement  trop  de  formes  ;  en  tout  cas  les  avis  ne 
manquèrent  pas. 

Ne  parlons  pas  de  ceux  qui  ont  précédé  1905  et 
qui  sont  négligeables  à  côté  des  autres.  Dès  cette 
année,  il  en  vint  d'assez  significatifs,  de  Paris  et 
de  Rome  même,  pour  que  les  chefs  au  moins  fussent 
éclairés,  s'ils  l'avaient  bien  voulu.  Mais  ils  ne  le 
voulaient  pas.  De  ce  moment,  datent  des  efforts 
continus  de  leur  part  pour  ne  pas  voir  la  vérité 
d'abord,  puis  pour  la  colorer,  enfin  pour  la  cacher. 

On  ne  vit  pas  impunément  dans  une  atmosphère 
d'ambiguïté  perpétuelle,  et  il  ne  pouvait  sortir  du 
Sillon^  école  de  confusion  dans  les  idées,  aucune 
espèce  de  rectitude.  De  même  qu'il  y  a  des  institu- 
tions mauvaises  qui  corrompent  les  hommes,  il  y  a 
des  idées  fausses  qui  abaissent  les  caractères.  La 
droiture  des  chefs  n'a  pu  rester  entière  dans  cette 
évolution  trop  bien  réglée.  Si  celle  de  la  grande 
masse  confiante  et  abusée  est  hors  de  doute,  combien 
de  sillonistes  parmi  elle  n'évitent  un  reproche  que 
pour  en  mériter  un  autre  !  Assez  intelligents  ou 
instruits  pour  avoir  conscience  de  la  situation  du 
Sillon^  ils  n'échappent  à  la  mauvaise  foi  quà  force 
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d'étourderie,  d'ignorance  et  de  suffisance.  Ils  sont 
sourds  aux  avertissements.  L'idée  ne  leur  vient  pas 
qu'ils  puissent  être  en  défaut  ;  cette  hypothèse  les 
révolte.  Plutôt  que  de  l'examiner,  ils  préfèrent  se 
poser  en  incompris  quand  on  les  critique  :  cela  dis- 
pense de  chercher  soi-même  à  comprendre  les 
autres.  Pourtant,  comme  les  controverses  finissent 
par  préciser  les  situations  et  amènent  forcément  de 
la  lumière  dans  les  cerveaux  les  plus  fumeux,  il 
arrive  souvent  que  ce  qui  était  aveuglement  au 
début  devient  à  la  longue  parti  pris,  puis  déloyauté 
dans  la  discussion,  et  parfois  même  duplicité  pure 
et  simple. 

I 

Pendant  l'année  1905,  le  cardinal  Richard,  arche- 
vêque de  Paris,  s'était  ému  des  allures  du  Sillon.  11 
désirait  faire  entendre  des  paroles  de  sagesse  dans 
un  milieu  qui  ne  recevait  guère  que  les  orateurs  ou 
les  conférenciers  choisis  par  son  président.  Le 
congrès  du  Sillon^  qui  eut  lieu  en  octobre  1905, 
procura  l'occasion  souhaitée.  M.  l'abbé  Odelin, 
vicaire  général  de  Paris,  s'y  rendit  et  en  profita 
pour  distribuer  des  avertissements.  Il  exhorta  les 
jeunes  gens,  avec  une  insistance  qui  aurait  dû  frapper 
les  plus  obtus,  à  «  marcher  avec  précaution,  non 
comme  des  inconsidérés,  mais  comme  des  sages». 
Il  leur  demanda  tout  particulièrement  de  se  défier 
de  i'à-peu-près,  du  vague    dans  la  pensée   comme 
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dans  le  langage  :  «  Ayez  des  idées  claires  et  que  vos 
mots  expriment  bien  vos  idées,  »  disait-il.  En  les 
louant  de  vouloir  christianiser  le  peuple,  il  ne 
manqua  pas  d'attirer  leur  attention  sur  certains  pas 
sages  d'une  lettre  que  le  cardinal  Merry  del  Val  leur 
avait  adressée  au  sujet  du  congrès  en  appuyant  lui- 
même  sur  des  conseils  donnés  par  le  Saint-Père  : 
«  Joignez  à  la  profession  franchement  déclarée  de  la 
foi  catholique  (1)  une  filiale  et  réelle  soumission  à 
l'autorité  ecclésiastique...  Eclairez  tels  points  de 
votre  programme  qui,  pour  certains,  n'ont  peut-être 
pas  paru  assez  lumineux...»  Peine  inutile;  l'audi- 
toire applaudit  et  ce  fut  tout.  Tout  le  monde  sait 
pourtant  la  portée  des  paroles  qui  viennent  de 
Rome  :  le  moindre  mot  en  est  pesé.  Mais  il  n'y  a 
pire  sourd  que  qui  ne  veut  pas  entendre. 

Un  mois  plus  tard,  nouvelle  tentative  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  aussi  infructueuse.  Quand,  sur  un 
désir  de  lui   qui    équivalait  à  un  ordre  (2),  un  théo- 


(1)  Remarquons  l'a  propos  :  le  Sillon  était  précisément  en 
train  de  rayer  le  mot  catholique  de  son  sous-titre. 

(2)  En  réalité,  c'était  le  cardinal  Merry  del  Val  qui  avait 
désiré  que  le  Sillon  eût  un  consulteur  religieux.  Il  avait  dit  à 
l'abbé  Desgranges,  lors  d'un  voj^age  à  Rome  de  celui-ci,  qui,  à 
cette  époque,  était  encore  au  Sillon  : 

«  M.  Sangnier  a  demandé  auxévêques  comme  il  m'a  demandé 
à  moi,  de  lui  donner  une  estampille  d'orthodoxie  catholique. 
Il  est  juste  que  je  puisse  m'assurer  de  l'exactitude  de  ce  que  je 
garantis  ;  je  lui  demandedonc  d'accepter  un  consulteviri-eligieux, 
le  plus  favorable  à  ses  idées  politiques  et  sociales,  qui  rem- 
plira le  rôle  indispensable.  » 

«  Théoi'iquement,  —  explique  un  dissident,  —  Marc  Sangnier 
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logien  de  mérite  vint  faire  devant  les  sillonistes  une 
série  de  conférences  religieuses,  cette  mesure  d'au- 
torité passa  auprès  d'eux  pour  une  affectueuse  atten- 
tion du  cardinal  «  qui  nous  est  toujours  si  dévoué», 
dirent-ils  (1).  Marc  Sangnier  et  ses  lieutenants 
savaient  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir.  Mais  ils 
savaient  aussi  dissimuler.  Quant  aux  autres,  ils 
continuaient  à  ne  pas  comprendre  ;  ne  voyant,  de 
propos  délibéré,  dans  les  conseils  que  des  témoi- 
gnages d'admiration  arrachés  par  leurs  talents  (2), 
ils  prenaient  part  entière  des  éloges  seulement  et 
appliquaient  sans  hésitation  les  leçons  aux  autres,  à 
ceux  qui  n'avaient  pas  l'avantage  d'être  du  Sillon. 

Pourtant,  avec  la  fin  de  l'année  1906,  approchait 
le  moment  où  il  ne  serait  plus  possible  de  faire  la 
sourde  oreille.  Maisle5z7/on,  habitué  à  ne  pas  tenir 
en  grande  estime  ses  contradicteurs,  ne  s'embarrassa 
pas  beaucoup  même  de  l'opposition  des  évêques. 

Dans  un  congrès,  on  entendit  un  prêtre,  prédi- 
cateur renommé,  accuser  publiquement  et  sans  am- 
bages Mgr  Dubillard  de  mauvaise  foi,  pour  avoir 
interdit  à  son  clergé  d'assister  à  une  réunion  du 
Sillon  :  «  Si  j'avais  été  Mgr  l'évêque  de  Quimper, 

accepta  :  l'abbé  Désers  fut  officiellement  chargé  d'être  le  con- 
sulteur  religieux  du  Sillon.  Pratiquement,  il  ne  fut  jamais 
consulté  Son  rôle  se  borna  à  faire  trois  ou  quatre  conférences 
en  tout  devant  les  camarades.  »  (Cf.  la  Réponse  et  la  revue  le 
Sillon  par  l'abbé  Desgranges). 

(1)  Le  Sillon,  10  novembre  1905. 

(2)  On  sut  plus  tard  la  désapprobation  du  cardinal  Richard  ; 
mais  M.  Sangnier  attendit  la  fin  du  cardinal  pour  en  parler. 
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j'aurais  été  loyal,  et  j'aurais  dit  que  c'était  à  cause 
des  idées  républicaines  du  Sillon  que  j'interdisais  le 
congrès  de  Brest  (1).  »  Ailleurs,  à  Nancy,  Marc  fit 
de  Mgr  Turinaz  une  sorte  d'Hérode  par  la  façon 
dont,  parlant  de  son  opposition  déclarée,  il  la 
représenta  pour  le  Sillon  comme  le  «  meilleur  gage 
de  vie  ». 

Le  Sillon  élaii  donc  entraîné  à  faire  face  même 
aux  évoques.  Tant  qu'ils  furent  peu  nombreux  à 
lui  faire  opposition,  ou  qu'ils  se  bornèrent  à  la 
réserve,  il  ne  fit  pas  mystère  de  leurs  attitudes 
diverses  et  publia  assez  exactement  leurs  décisions, 
se  contentant  de  les  assaisonner  à  sa  façon  (2). 

Il  n'en  fut  plus  de  même  quand,  en  1907,  à  la 
réserve  succéda  le  blâme  comme  à  l'éloge  avait 
succédé  la  réserve.  D'adroites  coupures  eurent  alors 
mission  de  transformer  par  une  marche  inverse  le 
blâme  en  réserve  et  la  réserve  en  éloge.  C'est  à  quoi 
s'appliqua  r£yez7  démocratique.  Cet  organe  populaire, 
dans  lequel  s'exhalent  souvent   de  vertueuses  indi- 


(1)  Voir  le  récit  de  Tincident  dans  une  lettre  que  l'Eveil  démo- 
cratique (16  septembre  1906)  dut  insérer. 

(2)  A  la  fin  de  1906,  le  Sillon  (25  octobrel906)  accompagna  une 
série  de  documents,  articles  de  journaux  catholiques,  communi- 
qués d'évêques  et  extraits  de  Semaines  religieuses,  d'un  com- 
mentaire d'api'ès  lequel  l'autorité  ecclésiastique  reconnaissait 
de  plus  en  plus  la  légitimité  de  l'attitude  du  Sillon.  Les  docu- 
ments prouvaient  tout  autre  chose  ;  ils  dénotaient  au  contraire 
de  la  part  de  l'épiscopat  une  méfiance  croissante  et,  de  la  part 
du  Sillon^  une  grande  méprise. 
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gnatîons  démocratiques  sur  l'ignorance  où  sont 
laissés  les  peuples  par  les  diplomates,  sut  très  bien 
pratiquer  la  diplomatie  pour  le  compte  de  la 
maison  (1). 

Au  mois  de  mars  1907,  l'évêque  de  Bayeux,  imi- 
tant ceux  de  Nancy  et  de  Quimper,  interdit  à  ses 
prêtres,  par  une  note  insérée  dans  la  Semaine  reli- 
gieuse du  diocèse,  de  s'inscrire  parmi  les  associés 
du  Sillon  et  de  s'employer  à  «  propager  l'influence 
de  cette  association  politique  y) .  h' Eveil  démocra- 
tique s'empara  d'une  partie  des  considérants,  oublia 
la  conclusion  et  déduisit  de  ces  bribes  disloquées 
que  Mgr  Lemonnier,  reconnaissant  le  caractère 
politique  du  Sillon,  l'approuvait.  Il  ne  le  réprouvait 
pas,  c'est  tout  ce  que  l'on  pouvait  dire  ;  mais  de  là 
à  une  approbation  il  y  avait  loin,  puisqu'il  en  éloi- 
gnait son  clergé. 

(1)  La  mauvaise  foi  de  cet  organe  doit  être  signalée  une  fois 
pour  toutes.  Un  exemple  :  l'intervention  de  M.  L.  Dimier  dans 
une  conférence  contradictoire  du  Sillon  ayant  donné  lieu  à  des 
appréciations  calomnieuses  de  V Eveil  démocratique,  M.  Dimier 
demanda  une  rectification  à  laquelle  il  avait  droit.  Il  le  fit  par 
ministère  d'huissier  le  9  avril  lô07.  Le  21  avril,  l'Eveil  démocra- 
tique insère,  en  prétendant  qu'elle  est  spontanée,  une  rectification 
sommaire  :  il  se  borne  à  reconnaître  qu'une  phrase  par  lui 
attribuée  à  M.  Dimier  n'a  pas  été  prononcée  et  que  celui-ci  n'a 
pas,  comme  il  le  lui  avait  reproché,  lancé  une  «  nouvelle 
bordée    d'injures  B,  etc.  Et  il  ajoute  hypocritement  : 

«  On  le  voit,  nous  ne  craignons  pas  de  traiter  nos  adversaires 
avec  la  plus  loyale  impartialité.  » 

M.  Dimier  n'obtint  l'insertion  de  sa  réponse,  qu'il  avait,  aux 
termes  de  la  loi,  le  droit  d'exiger,  que  sur  la  menace  d'un  procès 
et  seulement  dans  le  numéro  du  li5  avril  1908,  soit  plus  d'un 
an  après. 
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Deux  mois  après,  une  seconde  tentative  du  même 
genre  eut  lieu  (1)  au  sujet  d'une  lettre  où  l'évêque  de 
Montpellier,  accentuant  la  note  donnée  par  celui  de 
Bayeux,  s'inquiétait  des  «  voies  politiques  indécises, 
mal  définies  et  semblant  dangereuses  »  où  s'enga- 
geaient ((  quelques  jeunes  gens  rendus  plus  témé- 
raires par  leur  âge  ».  UEveil  démocratique  voulut 
encore,  par  le  moyen  d'une  citation  tronquée,  se  pré- 
valoir d'une  nouvelle  approbation,  celle  de  Mgr  de 
Cabrières.  Cette  fois  il  y  eut  une  réponse.  Mgr  de 
Cabrières  s'étonna  publiquement,  par  une  nouvelle 
lettre  qui  parut  dans  la  Semaine  religieuse  (2),  de  la 
façon  dont  la  première  avait  été  transformée.  «  Je 
n'ai  pas  cru,  dit -il,  que  ce  fût  un  encouragement,  ni 
surtout  une  approbation  que  de  donner  à  nos  prêtres 
le  conseil  exprès  de  ne  pas  patronner  ce  mouvement, 
et  surtout  de  ne  pas  s'y  mêler  directement  ». 
Profitant  de  l'occasion  pour  exprimer  toute  sa 
pensée,  il  ajouta  après  avoir  cité  et  critiqué  un  récent 
article  de  Marc  Sangnier  : 

Loin  de  conseillera  nos  jeunes  prêtres  et  à  nos  jeunes 
gens  de  donner  à  leur  prosélytisme  l'unique  objet  de  déve- 
lopper le  Sillon,  je  les  exhorte  à  se  dévouer  à  des  œuvres 
pratiques... 

...  Au  contraire,  les  nouveautés,  les  formules  indécises, 
l'espérance  chimérique  de  «  baptiser  »,  «  de  canoniser  » 
même  des  opinions  très  éloignées  de  la  foi  véritable,  tout 


(1)  Dans  l'Eveil  démocratique  du  12  mai  1907. 

(2)  Semaine  religieuse  de  Montpellier,  19  mai  1907, 
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cet  ensemble  de  notions  confuses,  au  sein  desquelles  se 
débattent  les  intelligences  de  notre  temps  :  ce  moder- 
nisme, en  un  mot,  sorte  de  Protée  insaisissable  dont  les 
formes  sont  multiples,  mais  dont  Tessence  ne  varie  pas, 
doivent  nous  inquiéter  profondément,  parce  qu'ils  mena- 
cent la  religion  des  plus  grands  périls. 

Mgr  de  Cabrières  n'exigea  pas  de  l'Eveil  démocra- 
tique l'insertion  de  sa  rectification.  Celle-ci  ne  fut 
donc  pas  publiée  ;  la  pensée  de  l'évêque  resta  in- 
connue ou  travestie  pour  le  plus  grand  nombre,  et  les 
sillonistes  ne  soupçonnèrent  même  pas  de  quel  abus 
de  confiance  ils  étaient  victimes.  Presque  en  même 
temps,  d'ailleurs,  le  Sillon  eut  à  parer  un  nouveau 
coup,  beaucoup  plus  redoutable  encore,  que,  quel- 
ques jours  après,  lui  porta  Mgr  Gieure,  évêque  de 
Bayonne. 

Mgr  Gieure  s'était  déjà  prononcé  à  la  fin  de  1906. 
Il  avait  défini  la  situation  du  Sillon  avec  tant  de  pré- 
cision et  l'avait  jugée  de  façon  si  bienveillante,  — 
quoique  sans  en  dissimuler  les  dangers,  —  que  ses 
appréciations  avaient  été  citées  par  Sangnier  lui- 
même,    sans    une    ligne    de     rectification  (1).   Et, 


(1)  Cf.  le  Sillon  du  25  octobre  1906.  «  Si  le  Sillon  se  réclame 
de  la  religion,  remarquait  l'évêque,  c'est  pour  assurer  le  succès 
de  sou  œuvre  politique...  Ce  qui  a  la  volonté  de  vivre  et  de 
s'organiser,  en  s'aidant  de  la  religion,  mais  en  dehors  de  la  hié- 
rarchie catholique,  risque  fort  de  s'égarer.  Mais  on  ne  doit  pas 
de  parti  pris  empêcher  les  expériences  entreprises  de  bonne 
foi  par  des  laïques,  surtout  quand  ces  laïques  sont  d'excellents 
catholiques.    On  les    surveille    sans    s'y   mêler.  »    Mgr  Gieure 
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en  effet,  il  reconnaissait  au  Sillon  le  droit  de  faire  de 
la  politique,  et  même  d'en  faire  en  s'aidant  de  la  reli- 
gion. Personne  n'était  donc  mieux  qualifié  pour  en 
parler  sans  étroitesse  ni  animosité  préconçue. 

Or,  à  la  suite  d'un  incident  qui  eut  lieu  à  Pau  et  où 
le  Sillon  était  mêlé,  l'évêque  de  Bayonne  se  déter- 
mina à  rendre  publique  une  conversation  qu'il  avait 
eue  avec  le  Pape  quelques  semaines  auparavant. 
Voici  comment  il  la  rapporta  et  les  conclusions  qu'il 
en  tira  : 

«  J'ai  des  craintes  au  sujet  du  Sillon,  médit  le  Saint-Père. 
Quelques  évêques  de  France  m'ont  écrit  pour  me  deman- 
der ce  que  j  en  pensais.  J'ai  lu  les  discours  de  Marc  San- 
gnier  ;  j'ai  lu  aussi  quelques-uns  de  ses  articles  ;  tout  cela 
m'inquiète.  Ces  jeunes  gens  suivent  une  voie  fâcheuse  : 
Viam  sequuniur  damnosam. 

«  Je  n'aime  pas  que  les  prêtres  entrent  dans  cette  associa- 
lion  ;  ils  paraissent  se  laisser  guider  et  conduire  par  des 
laïques.  Or  ils  sont  constitués,  eux,  pour  guider  et  con- 
duire. En  outre,  c  est  un  mouvement  purement  laïque, 
nullement  confessionnel  ;  en  définitive,  ces  jeunes  gens 
poursuivent  un  idéal  politique,  et  pas  autre  chose,  tout  en 
se  plaçant  en  dehors  de  la  hiérarchie  catholique.  Les  prê- 
tres ne  doivent  pas  se  mêler  à  ce  mouvement  ;  donnez-leur 
ce  conseil  :  JVe  dent  nomen  huic  associationi.  Toutefois 
soyez  bon  pour  ces  jeunes  gens  ;  ils  sont  sincères  et  géné- 
reux . .  » 

Ces  paroles  du  Saint-Père  sont  textuelles.    Je  les    avais 


recommandait  donc  à  son  clergé  de  ne  pas   coopérer  à  l'œuvx'e 
du  Sillon,  en  octobre  1906,  Ce  n'était  qu'une   réserve  d'attente. 
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écoutées  en  silence...  A  la  suite  le  Pape  s'étendit  longue- 
ment sur  l'organisation  projetée  des  séminaires  italiens,  et 
il  parla  avec  émotion  de  l'erreur  qu'il  venait  de  condam- 
ner quelques  jours  avant  :  le  modernisme.  «  Ne  laissez  à 
aucun  prix  pénétrer  cette  erreur  dans  l'enseignement  de 
votre  séminaire,  s'écria-t-il  ;  à  vous,  je  redis  ce  que  j'ai 
écrit  aux  évêques  italiens  :  Veillez  sur  les  professeurs  ; 
que  leur  enseignement  soit  de  la  plus  pure  orthodoxie, 
sans  concession  aux  idées  fausses  du  jour.  Et  gardez-vous 
d'appeler  aux  ordres  tout  élève  qui  manifesterait  du  goût 
pour  ces  idées  ;  on  se  repent  toujours  de  les  avoir  laissé 
avancer,  on  ne  regrette  jamais  de  les  avoir  écartés...  » 

...  En  conséquence,  les  directions  que  nous  avons  don 
nées  aux  prêtres  relativement  au  Sillon  sont  renouvelées  et 
confirmées.  Nous  ne  comprendrions  pas  l'empressement 
de  certains  prêtres  à  se  faire  les  propagateurs  acharnés,  à 
ciel  ouvert  ou  en  secret,  de  cette  œuvre,  alors  que  ses 
chefs  sont  les  premiers  à  demander  aux  prêtres  et  aux 
évêques  une  grande  réserve,  les  invitant  à  se  mêler  à  eux 
très  discrètement,  de  peur  de  les  compromettre  par  leur 
présence  ou  leur  action 

En  outre,  nous  espérons  bien  que  certaine  action  souter- 
raine, parles  écrits  ou  par  la  parole,  action  qui  s'exercerait 
dans  certains  milieux  et  sur  certains  jeunes  gens,  cessera. 
Dans  l'Eglise,  ce  sont  les  évêques  qui,  soumis  aux  con- 
seils du  Pape,  donnent  des  directions  aux  fidèles.  Les  prê- 
tres s'y  soumettent  simplement  ;  ils  se  gardent  bien  d'en 
donner  d'autres,  et  surtout  d'en  donner  de  contraires. 
Ils   se  taisent  quand    ils  n'arrivent   pas  à    approuver  (1). 

Mgr  Gieure  terminait  par  l'interdiction  aux  curés 

(1)  Bulletin  religieux  de  Bayonne,  23  mai  1907. 
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de  laisser  vendre  VEveil  démocratique  aux  portes  des 
églises. 

De  cette  lettre  encore,  VEveil  démocratique  se 
garda  d'informer  ses  lecteurs.  Dans  le  diocèse  même, 
où  personne  ne  put  l'ignorer,  les  sillonistes  répon- 
dirent par  un  redoublement  d'activité  et  ne  respec- 
tèrent les  portes  des  églises  que  pour  en  encombrer 
avec  plus  d'importunité  que  jamais  les  alentours. 
C'était  leur  droit  de  citoyens.  Avaient-ils  celui  de 
cacher  la  vérité?  Dans  le  reste  delà  France,  les 
sillonistes  furent  d'abord  tenus  dans  une  honteuse 
ignorance  de  ces  graves  paroles.  Si,  par  la  force  des 
choses,  celles-ci  filtrèrent  jusqu'à  eux,  ce  futtrop  len- 
tement pour  les  impressionner.  Ils  s'habituèrent  au 
Viam  sequuntur  damnosam.  Cefutpour  euxle résultat 
d'un  malentendu  et  l'aigre  commentaire  d'un  adver- 
saire politique  (1),  et  quand  le  Sillon  publia  ce  juge- 
ment avec  différents  actes  épiscopaux  dont  il  avait 
été  l'objet  depuis  avril  jusqu'à  juillet  1907  (2),  per- 
sonne ne  s'en  émut  parmi  les  jeunes  démocrates  (3). 

(1)  Le  Sillon  ayant  donné  une  conférence  à  Oloron  (diocèse 
de  Bayonne),  VEveil  démocratique  du  19  avril  1908  raille  en  ces 
termes  l'intervention  d'un  contradicteur  socialiste  :  «  Il  exhume 
même  le  Sequuntur  viam  damnosam  que  nous  avions  été  habi- 
tués à  considérer  comme  une  arme  un  peu  émoussée  réservée  à 
l'usage  exclusif  des  réactionnaires  de  droite.  » 

(2)  Le  Sillon,  25  juillet  1907. 

(3)  L'habitude  est  restée  aux  sillonistes  défaire  diversion  en 
attribuant  aux  calculs  politiques  des  •<■  réactionnaires  »  et  des 
roj'alistes  les  blâmes  ou  condamnations  qui  les  atteignent  comme 
catholiques. 

Un  organe  silloniste,  le  Peuple  ardennaiSf  écrivait  le  20  juin 
1909: 
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Cependant  l'impression  produite  par  la  lettre  de 
l'évêque  de  Bayonne  eut  une  répercussion  immé- 
diate dans  l'épiscopat.  Ce  sont  d'abord  deux  autres 
évêques,  ceux  de  Nevers  et  de  Périgueux,  qui  décla- 
rent avoir  recueilli  des  appréciations  identiques  du 
Saint-Père.  Puis  Mgr  Péchenard,  évêque  de  Sois- 
sons  et  ancien  recteur  de  l'Institut  catholique  de 
Paris,  répète  à  son  tour  le  Viam  seqmintiir  damnosam 
en  faisant  sienne  cette  appréciation  sévère,  et  menace 
d'exclure  tout  grand  et  petit  séminariste  qui,  malgré 
sa  défense,  s'occuperait  du  Sillon.  Un  peu  plus  tard, 
Mgr  Germain,  archevêque  de  Toulouse,  interdit,  de 
même  que  l'évêque  de  Périgueux,  la  lecture  de 
VEveil  démocratique,  à  cause  de  ses  tendances 
modernistes,  dit-il.  A  Reims,  dans  une  conférence  au 


«  Quelques  évêques  dont  les  sympathies  personnelles  sont 
acquises  au  parti  royaliste  ont  laissé  confondre  leurs  préférences 
intimes  avec  les  décisions  légitimes  de  leur  autorité  ;  ce  sont 
choses  qui  arrivent  même  à  des  évêques  ;  l'attitude  la  plus  res- 
pectueuse en  pareil  cas  consiste  à  n^en  rien  dire.  » 

Le  Bulletin  du  diocèse  de  Reims  (27  juin)  répondit  aussitôt  : 

«  Si,  en  écrivant  de  telles  énormités,  les  rédacteurs  de  ce  jour- 
nal pensent  qu'ils  ne  disent  l'ien  et  qu'ils  prennent  «  l'attitude  la 
plus  respectueuse  ».  nous  avons  l'obligation  de  leur  apprendre 
qu'ils  se  trompent.  Leur  langage  n'est  inspiré  ni  par  le  respect, 
ni  par  l'obéissance,  ni  par  les  leçons  d'éducation  chrétienne  que 
leur  enfance  a  reçues  ;  il  entretient  le  préjugé  le  plus  funeste  à 
l'Eglise,  et  en  laissant  entendre,  au  lendemain  de  la  publication 
de  la  lettre  de  S.  E.  le  cardinal  de  Reims  sur  le  Sillon,  que  les 
évêques  sont  capables  d'imposer  aux  fidèles  leurs  préférences 
politiques  en  vertu  de  leur  pouvoir  disciplinaire,  il  constitue 
une  offense  grave  à  l'autorité  épiscopale.  » 

La  lettre  du  cardinal  Luçon  dont  il  est  parlé  ici  est  reproduite 
plus  loin. 
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grand  séminaire,  le  23  mai  1907,  Mgr  Luçon  in- 
terdit aux  jeunes  clercs,  deux  jours  avant  leur  ordi- 
nation, de  participer  aux  œuvres  du  Sillon  (1). 
Enfin  le  mouvement  de  réprobation  gagne  de  proche 
en  proche. 

En  juillet  1907;,  le  Sillon  ne  pouvait  plus  se  ré- 
clamer que  de  trois  ou  quatre  à  peine  de  ses  hauts 
protecteurs  d'autrefois.  Mgr  Delamaire,  autrefois 
évêque  de  Périgueux,  maintenant  archevêque  à 
Cambrai,  restait  le  plus  notable. 

Depuis  deux  ans,  cependant,  il  n'encourageait 
plus.  Il  se  tenait  sur  la  réserve,  lui  aussi.  Excédé 
de  la  façon  dont  ses  anciens  encouragements  étaient 
exploités,  il  prit  enfin  le  parti  de  se  prononcer.  Sa 
parole  fut  de  toutes  la  plus  sévère  :  elle  porta  une 
atteinte  d'autant  plus  rude  qu'il  connaissait  depuis 
plus  longtemps  le  Sillon  et  était  connu  comme  ayant 
été  de  ses  meilleurs  protecteurs  pendant  des  années. 

La  lettre  qu'il  écrivit  au  supérieur  du  grand  sémi- 
naire de  Lille  (2)  constitue  un  réquisitoire  complet. 
Trop  longue  pour  être  citée  en  entier,  quelques 
extraits  suffiront  pour  en  indiquer  le  sens  et  la 
portée. 

Après  avoir  dit  et  répété  pendant  plusieurs  années  qu'il 
ne  faisait  pas  de  politique,  le  Sillon  tout  à  coup  s'est  pré- 


(1)  Semaine  religieuse  de  Reims,  citée  parla  Semaine  religieuse 
de  Cambrai  du  5  octobre  lî)07. 

(2)  Publiée  par  la  Croix  du  Nord,  13  juillet  1907. 
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sente  comme  un  mouvement  et  un  parti  entièrement   poli- 
tiques. 

Il  est  entré  dans  la  politique  proprement  dite,  prenant 
une  attitude  qui  n'est  pas  du  tout  l'affaire  des  enfants  et 
des  mineurs  qu'il  va  recruter  dans  nos  patronages  et  dans 
nos  œuvres  de  jeunesse...  Ce  n'est  pas  que  nous  blâmions 
en  soi  la  transformation  du  Sillon  sur  ce  point,  mais  nous 
nous  plaignons  de  ce  que,  subitement,  la  foule  des  jeunes 
gens  qui  vivaient  sous  son  influence  aient  été  lancés,  sans 
que  nous  en  ayons  été  prévenus  et  comme  par  surprise, 
dans  la  politique  pure. 

Ayant  dépeint  l'attitude  des  jeunes  sillonistes  que 
toute  observation,  toute  critique,  même  venant  des 
évêques,  irritent  «  comme  des  actes  de  malveillance 
voulue,  tout  au  moins  comme  des  manifestations 
d'esprits  peu  ouverts  à  l'intelligence  des  nécessités 
modernes  »,  après  avoir  noté  dans  la  nouvelle  doc- 
trine du  Sillon  «  un  fléchissement  visible  dans  le 
sens  anticlérical  ou  franc-maçon  des  vieux  césa- 
riens  d'autrefois  et  des  étatistes  de  toutes  les  épo- 
ques »,  il  porte  cette  appréciation  : 

Les  esprits  sages  comprendront  notre  anxiété  en  pré- 
sence d'un  <(  mouvement  ))  qui,  à  un  moment  donné,  fut 
si  généreux  et  si  plein  de  promesses,  et  qui,  soudain, 
laisse  s'en  aller  vers  de  si  mauvaises  voies  une  partie  de 
ceux  qu'il  a  entraînés.  Si  nous  le  laissions  descendre  ainsi 
sans  frein  et  sans  répression  vers  des  tendances 
déplorables,  ce  serait,  il  nous  semble,  frapper  d'impuis- 
sance les  grands  efforts  que  nous  faisons  depuis  si  long- 
temps déjà  pour  créer  l'union  de  tous  les  catholiques  sous 
la  houlette  des  évêques  ;  ce  serait  livrer  à  l'enuemi   toute 
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UDe  phalange  de  braves  enfants  qui,  s'ils  étaient  restés 
étrangers  au  Sillon,  eussent  été  prêts  à  donner  l'exemple 
du  dévouement  le  plus  généreux  au  peuple  et  à  FEglise, 
dans  la  plus  parfaite  et  la  plus    féconde  discipline. 

Mgr  Delamaire  notait  encore  l'insupportable  «  exa- 
gération du  moi  »  de  jeunes  gens  «  traitant  dédai- 
gneusement du  haut  de  leurs  dix-huit  ou  vingt  ans 
des  autorités  sociales  et  religieuses  qu'il  leur  serait 
infiniment  plus  profitable  de  savoir  entourer  de  leur 
respect  et  de  leur  considération  ».  Il  les  assimilait 
à  «  des  primaires  »,  et  enfin  signalait  pour  la  blâmer 
vigoureusementla campagne  de  VEveil  démocratique, 
«  campagne  incessante  de  détraction,  soit  directe- 
ment, soit  par  insinuation,  contre  les  meilleurs  et 
les  plus  dévoués  défenseurs  de  la  cause  catholique  ». 


Il 


Les  critiques  furent  inutiles.  Elles  glissaient  sur 
\e  Sillon,  car  si  invraisemblable  que  cela  paraisse, 
celui-ci  continuait  à  se  faire  passer  pour  être  bien  vu 
de  l'épiscopat  et  surtout  de  Rome.  Rien  ne  coûta  à 
M.  Sangnier  pour  entretenir  ses  fidèles  dans  cette 
illusion.  Il  faut  connaître  les  détails  de  son  voyage  à 
Rome  en  1907  pour  juger  son  rôle  et  du  même  coup 
décharger  les  sillonistes  d'une  responsabilité  qui 
retombe  lourdement  sur  leur  chef  et  ses  acolytes  les 
plus  proches. 
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Quand  Marc  Sangnier  arriva  à  Rome  pour  tâcher 
de  rétablir  son  crédit,  il  n'étaitque  temps.  MgrGieure 
venait  de  recueillir  du  Pape  le  jugement  sur  le  Sillon 
rendu  public  deux  mois  plus  tard  dans  le  Bulletin 
religieux  du  diocèse  de  Bayonne.  Son  audience 
avait  eu  lieu  le  29  avril  1907  ;  Marc  Sangnier  fut 
reçu  exactement  quinze  jours  après. 

Aussitôt  VEveil  démocratique  apprit  aux  sillo- 
nistes  que  leur  chef,  injustement  décrié,  avait 
retrouvé  tout  son  crédit.  A  vrai  dire,  l'article  par 
lequel  ils  furent  avertis  du  favorable  accueil  reçu 
au  Vatican  manquait  de  précision  dans  les  détails. 
En  y  regardant  de  près,  ils  auraient  pu  s'apercevoir 
qu'il  n'y  était  jamais  question  du  Pape,  ni  du  car- 
dinal Merry  del  Val,  et  que  toutes  les  opinions 
exprimées  étaient  mises  par  M.  Sangnier  au  compte 
de  l'abstraction  «  Vatican  »  ou  de  Fabstraction 
«  Rome  »,  sans  dire  de  qui  elles  émanaient  au  juste. 
Mais  ils  n'y  virent  que  du  feu  et  crurent  sans  hési- 
tation qu'il  s'agissait  du  Pape,  d'après  l'allure  géné- 
rale du  morceau  qui  est  très  affirmative.  Ils  y 
lisaient  en  effet  : 

Ils  se  trompaient,  ceux  qui  se  figuraient  que  la  campagne 
de  calomnies,  d'insultes  violentes  ou  d'insinuations  per- 
fides que,  depuis  tant  de  mois  déjà,  l'on  menait  avec  un 
incroyable  acharnement  contre  le  Sillon  allait  enfin  l'em- 
porter à  Rome...  La  prudence  du  Vatican  ne  se  laisse  pas 
émotionner  par  les  cris,  ni  surtout  par  les  astucieuses  ha- 
biletés . .  Nous  reçûmes  donc  au  Vatican  le  même  accueil 
dont  l'affectueuse  bienveillance  nous  avait  toujours  si  pro- 
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fondement  ému...  Ce  ne  fut  pas  pour  nous  un  médiocre 
réconfort  que  de  trouver  au  Vatican  une  compréhension 
plus  exacte  du  sens  et  de  la  portée  de  notre  efîort,  que  d'y 
découvrir  tout  ensemble  un  encouragement  pour  notre  foi 
de  chrétien  et  une  reconnaissance  de  notre  liberté  de  ci- 
toyen. 

...  Depuis  longtemps  déjà,  on  s'est  exactement  rendu 
compte  au  Vatican  de  la  légitimité  de  notre  attitude,  et  les 
vilains  nuages  d  équivoques  que  nos  adversaires  n'ont  cessé 
d'amonceler  pour  tout  obscurcir  n'ont  pas  pu  s'élever  assez 
pour  étouffer  là-haut  une  aussi  évidente  clarté. 

...  Mais  ce  que  nous  avons  constaté  également  avec  joie, 
c'est  le  crédit  que  rencontrait  notre  conception  d'une  col- 
laboration avec  ceux  qui  ne  partagent  pas  la  même  foi  po- 
sitive que  nous,  pour  la  défense  de  la  civilisation  chré- 
tienne, ou  même,  plus  généralement  encore,  de  l'idéal 
moral  indispensable  à  toute  société. 

Nous  avons  compris  avec  joie  que  ce  «  plus  grand  Sil- 
lon )),  dont  quelques-uns  espéraient,  après  en  avoir  déna- 
turé l'idée,  se  faire  un  instrument  nouveau  pour  nous  dis- 
créditer, contribuerait  au  contraire  à  mieux  faire  ressortir 
la  puissance  de  rayonnement  de  notre  action  (1). 

A  lire  VEveil  démocratique,  il  semblait  donc  que 
le  Sillon  fût  en  pleine  faveur  et  son  flirt  avec  les 
prolestants  admis  et  même  encouragé.  D'autant 
plus  que  dans  le  numéro  de  VEveil  démocratique 
où  parurent  les  lignes  précédentes  était  notée  la 
réception  par  le  Pape  d'un  groupe  de  protestants. 
Cela  pouvait  passer  pour  une  confirmation  de  1  atti- 

(1)  h' Eveil  démocratique,  19  mai  1907, 
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tude  du  Sillon,  et  ce  fut  pris  ainsi  par  beaucoup  de 
personnes. 

Des  doutes  s'élevèrent  pourtant. 

Alors  M.  Sangnier  exhiba  triomphalement  un 
texte  qu'il  avait,  disait-il,  tenu  à  lire  «  au  Vati- 
can (1)  »  ;  c'était  une  suite  de  quatre  propositions, 
assez  peu  précises  d'ailleurs,  mais  qui  comportaient 
la  reconnaissance  de  1'  «  utile  influence  religieuse  du 
Sillon  ».  Elles  firent  fureur  pendant  quelques 
semaines.  La  France  en  fut  inondée.  A  toute  attaque 
les  sillonistes  répondaient  en  brandissant  «  les 
quatre  propositions  ».  Ils  en  parlaient  avec  une  em- 
phase si  touchante,  leur  président  les  mettait  avec 
une  si  agressive  arrogance  en  avant,  et  avec  elles  le 
Vatican,  que   les   adversaires  en  étaient  intimidés. 

Quand  Tévêque  de  Bayonne  révéla  l'opinion  réelle 
du  Pape,  on  put  croire  un  moment,  tellement  Marc 
Sangnier,  en  se  démenant,  embrouilla  les  choses,  que 
l'avantage  resterait  au  Sillon.  La  vérité  pourtant 
arriva  à  percer.  Quelques  journaux  ou  Semaines 
religieuses  ne  s'en  laissèrent  pas  imposer.  Ils 
demandèrent  des  précisions  sur  ce  «  au  Vatican  », 
et  n'en  pouvant  obtenir,  conclurent  aisément  que 
les  «  fameuses  propositions  »  n'avaient  reçu  aucune 

(1)  Voir  le  Sillon,  25  mai  1907.  Ce  numéro  et  le  tract  qui  en 
a  été  extrait  préparent  les  sillonistes  aux  désaveux  futurs  en  leur 
faisant  croire  d'abord  que,  au  fond  et  malgré  les  apparences, 
les  prêtres,  les  évoques  et  le  Pape  les  encouragent  :  «  Tant  que 
nous  n'aurons  pas  encore  fait  nos  preuves,  comment  oserions- 
nous  nous  plaindre  de  n'être  accompagnés  dans  la  lutte  que  par 
leurs  vœux  discrets  ?  » 
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sanction  officielle.  D'ailleurs  les  invraisemblances 
ressortaient  du  récit  même  de  Sangnier.  La  Semaine 
religieuse  de  Reims  observa  qu'il  appartient  à  Rome 
seule,  quand  elle  donne  une  approbation,  d'en  faire 
connaître  les  termes  et  la  portée,  et  que  dans  l'absence 
de  toute  parole  du  Pape,  les  fameuses  propositions 
avaient  tout  juste  la  valeur  d'un  article  de  VEveil 
démocratique.  Celui-ci  soutint  alors  que  la  note  avait 
été  lue  au  cardinal  Merry  del  Val  :  elle  n'était  que  le 
«  résumé  des  paroles  recueillies  sur  les  lèvres  du 
Pape  et  du  secrétaire  d'Etat  »,  et  devait  donc  être 
considérée  comme  «  l'expression  authentique  des 
desseins  du  Pape».  LaSe/77ame/e%zeuse  de  Cambrai 
poussa  les  choses  plus  à  fond  et  Marc  Sangnier  dans 
ses  derniers  retranchements.  Dans  une  polémique  où 
elle  le  réduisit  à  des  affirmations  de  plus  en  plus 
vagues  en  le  défiant  de  soutenir  plus  longtemps  que 
le  Vatican  l'avait  reçu  avec  bienveillance,  elle  reçut 
enfin  cette  réponse  où  il  n'était  pas  question  du  Pape 
et  qui  n'impliquait  plus  aucune  approbation,  même 
lointaine,  pour  le  Sillon  : 

J'affirme  que  le  cardinal  Merry  del  Val  m'a  approuvé 
quand  je  lui  ai  dit  que,  selon  le  conseil  donné  autrefois  par 
Léon  XIII,  nous  voulions  combattre  avectousles  honnêtes 
gens  et  nous  entendions  défendre  avec  le  concours  de  tous 
la  civilisation  chrétienne  menacée. 

Le  Sillon  devenant  le  parti  «  des  honnêtes  gens  », 
voilà  en  efi'et  qui  n'avait  rien  de  bien  révolution- 
naire. Un  programme  aussi  vague  et  anodin  n'aurait 
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évidemment  pu  recevoir  aucune  opposition  du  car- 
dinal Merry  del  Val  ;  on  n'avait  pas  besoin  d'aller 
jusqu'à  Rome  pour  s'assurer  de  son  acceptation,  mais 
il  correspondait  encore  moins  que  les  quatre  pro- 
positions au  cas  du  Sillon  (1),  il  n'y  correspondait 
même  plus  du  tout.  De  plus,  les  choses,  même 
réduites  à  ces  modestes  proportions,  donnaient  en- 
core de  l'accueil  fait  à  M.  Sangnier  une  idée  beau- 
coup trop  favorable.  Le  cardinal  savait  très  bien  à 
quoi  s'en  tenir  sur  les  tendances  de  son  visiteur  :  il 
lui  avait  «  lavé  la  tête  »,  suivant  l'expression  que  le 
bruit  public  à  Rome  attribua  au  cardinal  lui-même. 
«  J'approuve  formellement,  aurait-il  dit,  les  évêques 
qui  défendent  à  leurs  prêtres  d'assister  à  vos  confé- 
rences. »  —  «  Mais  l'évêque  un  tel,  l'évêque  un  tel, 
l'évêque  untel,  »  insistait  Marc  Sangnier,  désignant 
les  évêques  qu'il  trouvait  trop  sévères  à  son  égard. 
Et  le  cardinal  répondait  invariablement  :  «  ïl  a  bien 
fait.  »  Quant  au  Saint-Père,  il  avait,  malgré  sa  pater- 
nelle indulgence,  accueilli  le  président  du  Sillon 
«  comme  un  père  reçoit  un  fils  dont  il  n  est  pas  plei- 
nement satisfait  ».  «  Ni  vous  ni  votre  œuvre,  lui  dit- 
il,  ne  pouvez  recevoir  ma  bénédiction  apostolique.  » 
C'est  alors   qu'il  prononça  ces   paroles   rapportées 


(1)  L'opinion  d'un  ancien  silloniste  est  précieuse  sur  ce  point  : 
«  Les  principes  énoncés  (dans  les  quatre  propositions)  s'ap- 
pliquaient à  un  mouvement  purement  politique  et  laïque  ; 
mais  ils  ne  répondaient  en  rien  à  la  situation  du  Sillon  qui  est 
un  mouvement  religieux  par  tant  de  côtés.  »  (Cf.  La  Réponse  à 
la  revue  le  Sillon.) 
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par  Mgr  Marty,  évêque  de  Montauban,  qui  les  lient 
du  Saint-Père  lui-même  :  «  Tu  defecisti.  Voluisti 
associationem  mère  poUticam  et  laicam.  Noiumus. 
Vous  avez  fait  défection.  Vous  avez  voulu  une  asso- 
ciation purement  politique  et  laïque.  Nous  ne  pou- 
vons pas  la  vouloir.  » 

Il  faut  joindre  à  ces  détails  les  conditions  dans  les- 
quelles eut  lieu  la  conférence  peu  triomphale  donnée 
par  M.  Sangnier  pendant  son  séjour  à  Rome.  Elle 
eut  lieu,  cette  fois,  dans  le  local  privé  d'une  société 
ouvrière.  Les  abbés  n'y  manquaient  pas,  ce  qui,  soi- 
gneusementnoté  par  rEyez7c?emocrafiçue, pouvait  faire 
illusion  sur  la  portée  de  cette  manifestation,  ainsi  que 
la  présence  de  Mgr  Faberi,  secrétaire  du  cardinal- 
vicaire.  Mais  ce  qu'on  se  garda  de  dire,  c'est  que 
Mgr  Faberi,  seul  assistant  de  marque,  ne  s'y  trou- 
vait, délégué  par  le  cardinal,  que  pour  exercer  une 
surveillance  dont  l'orateur  avait  besoin  (1). 


(1)  On  n'est  trahi  que  par  les  siens.  La  récente  Réponse  à  la 
revue  le  Sillon  de  M.  l'abbé  Desgranges  cite  une  lettre  datée  de 
Rome  (21  septembre  1907,  cinq  mois  après  la  visite  de  Marc 
Sangnier  au  Vatican)  où  un  de  ses  amis,  M.  l'abbé  Ardant, 
rapporte  une  conversation  tenue  la  veille  avec  le  cardinal  Merry 
del  Val.  Il  en  ressort  que  celui-ci  n'avait  plus  la  moindre 
confiance  dans  Marc  Sangnier,  et  pour  cause.  Le  cardinal 
aurait  constaté  chez  le  président  du  Sillon  un  <(  manquement 
constant,  absolu,  méthodique,  à  toutes  les  promesses  les  plus 
solennelles  »  : 

«  Si  le  mot  n'était  pas  trop  fort,  m'a-t-il  dit,  je  pouri-ais  me 
plaindre  qu'il  a  manqué  de  loyauté  envers  moi.  Je  ne  veux  pas 
incriminer  ses  intentions  ;  je  me  borne  à  constater  les  faits  exté- 
rieurs. Il  m'avait  fait  ici  même  les  promesses  les  plus  solen- 
nelles, les  plus    formelles,  les   plus  précises.  Il  y  a    hardiment 
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Voilà  donc  ce  que  fut  le  voyage  d@  P^larc  Sangnier 
Piome. 


îîï 


Si  la  vérité  sur  le  voyage  de  Marc  Sangnier  avait 
été  connue  immédiatement,  elle  aurait  sans  doute 
écarté  ses  fidèles  d'une  voie  où  ils  le  suivent  aveu- 
glément. Mais  elle  ne  le  fut  pas,  ou  bien  transperça 
trop  lentement.  Tandis  qu'à  Rome  on  sut  tout  de 
suite  que  le  faux  prophète  avait  été  mal  reçu  (1),  en 
France  ses  disciples  n'apprirent  guère  de  la  visite  au 
Vatican  que  ce  qu'en  voulurent  bien  dire  leurs  publi- 


manqué.  Quand  je  lui  en  ai  fait  le  reproche,  il  a  cherché  à  me 
répondre  par  une  pirouette,  par  une  subtilité.  Ainsi^  je  lui  avais 
demandé,  le  Pape  lui  avait  demandé  également  de  ne  pas  atta- 
quer la  Jeunesse  catholique.  Il  s'y  était  engagé.  Je  lui  ai  l'eproché 
d  avoir  manqué  à  cet  engagement.  Il  m'a  dit  que  les  circons- 
tances avaient  changé.  Je  lui  ai  demandé  d'avoir  pour  les 
catholiques  la  même  charité  qu'il  professe  à  l'égard  des  socia- 
listes. 11  m'a  répondu  qu'il  y  a  plus  de  joie  au  ciel  pour  un 
pécheur  qui  se  convertit  que  pour  quatre-vingt-dix-neuf  justes 
qui  persévèrent.  C'est  peut-être  très  spirituel  à  dire  en  réunion 
publique,  mais  j'avoue  que  ce  ne  sont  pas  des  excuses  que  je 
puisse  acepter. ..  _ 

((  Que  voulez-vous  faire  avec  un  homme  comme  lui  ?  Il  a 
dénaturé  toutes  nos  conversations.  Il  a  transformé  les  blâmes 
en  éloges.  Je  l'avais  reçu  plus  fraternellement  encore  que  pater- 
nellement, mais  je  lui  avais  dit  de  dures  vérités.  Il  a  prétendu 
n'3^  voir  que  des  félicitations.  Si  j'avais  voulu,  je  pouvais  publier 
un  démenti  qui  aurait  été  pour  lui  un  coup  de  massue...  » 

(1)  Au  premier  moment,  Marc  Sangnier,  sous  le  coup  de 
l'accueil  reçu  au  Vatican,  ne  prit  pas  la  peine  de  dissimuler  : 
une  interview  à  P\ome  publiée  par  le  Corricre  délia  sera  en  fait 
foi.  Mais  il  ne  fut  pas  long  à  se  ressaisir. 

LE  MOUVEMENT  14 
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cations,  c'est-à-dire  peu  de  chose,  et  encore  ce  peu 
était-il  falsifié. 

Les  ennemis  du  Sillon  se  sont  souvent  posé  la 
question  :  Pourquoi  Rome  n'a-t-elle  pas  rétabli  la 
vérité  ?  Pourquoi  tant  de  ménagements  ? 

D'après  un  démocrate  désabusé  de  M.  Sangnier 
mais  non  du  Sillon,  le  cardinal  Merry  del  Val  aurait 
dit  :  «  Je  ne  veux  pas  qu'une  œuvre  excellente  subisse 
le  contre-coup  des  fautes  d'un  homme  (1).  »  Le 
Sillon  une  œuvre  «  excellente  »  ?  Nous  verrons  plus 
loin  l'opinion  non  pas  rapportée,  mais  directement 
exprimée  d'un  autre  cardinal.  Mais  le  mot  «  excel- 
lent »  qu'on  ne  peut  appliquer  à  l'œuvre,  on  pouvait 
assurément,  on  peut  toujours  le  dire  de  beaucoup  de 
sillonistes  qui  consacrent  une  grande  partie  de  leur 
activité  à  des  œuvres  d'assistance  ou  à  des  patronages , 
Très  certainement  le  Sillon  a  fourni  un  stimulant  à 
leur  louable  zèle   (2).  Le   «   coup  de  massue  »   qui 


(1)  Cf.  dans  la  Réponse  à  la  revue  le  Sillon  la  leUre  dont  une 
partie  est  citée  à  la  page  précédente. 

(2)  A  côté  de  son  œuvre  sociale  et  politique,  le  Sillon  a 
accompli  des  conversions,  et  les  catholiques  doivent  se  réjouir 
qu'il  ait  compensé  par  des  effets  si  profitables  au  bien  des  âmes 
le  trouble  porté  par  ailleurs  dans  les  esprits.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  tenir  compte  au  Sillon  de  la  bonne  influence  due  sur 
certains  points  au  zèle  de  ses  membres.  On  peut  seulement 
craindre  que  de  telles  conversions  ne  soient  faussées  par  le 
mélange  d'aspirations  purement  politiques  que  les  démocrates 
font  sonner  si  haut.  Et  ce  converti  de  M.  l'abbé  Dabry,  qui 
décida  de  ne  plus  mettre  les  pieds  à  l'église  et  de  se  passer  des 
sacrements  pour  la  raison  qu'un  congrès  catholique  s'était  tenu 
dans  la  maison  d'un  monarchiste  et  que  MM.  Piou  et  Reille  y 
avaient  pris  la  parole,  est  un  fâcheux  précédent.  On  peut   légi- 
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aurait  frappé  M.  Sangnier  n'aurait  pas  manqué  de 
les  atteindre  aussi,  et  de  les  jeter  dans  un  décourage- 
ment irrémédiable  peut-être.  Ces  belles  et  bonnes 
natures  ont  droit  à  des  égards,  dont  il  se  trouve  que 
le  Sillon  tout  entier  a  forcément  bénéficié. 

D'ailleurs  le  Sillon  peut  invoquer,  non  sans  quel- 
que apparence  de  raison,  les  encouragements  que 
lui  prodiguaient  autrefois  ceux  qui,  le  voyant  de 
près,  étaient  censés  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ses 
véritables  tendances,  lesquelles  n'ont  changé  que 
dans  la  forme,  et,  pour  le  fond,  sont  restées  iden- 
tiques. Il  se  dit  persécuté  :  il  a  tort.  Où  il  a  raisor^ 
c'est  de  se  sentir  lésé.  Seulement  il  croit  l'être  aujour- 
d'hui, maintenant  qu'on  le  combat  ;  au  contraire, 
c'était  autrefois.  Quand  on  encourageait  ses  adeptes 
sans  accorder  trop  d  attention  à  des  idées  auxquelles 
ils  s'attachaient  pendant  ce  temps  avec  une  foi  tou- 
chante, surtout  quand  on  encourageait  leur  chef  sur 
sa  bonne  mine  et  sur  ses  belles  périodes,  c'est  alors 
qu'ils  n'ont  pastrouvétoujours,  chez  ceux  qui  avaient 
mission  de  les  prémunir  contre  l'erreur,  la  prolec- 
tion  et  l'appui  éclairé  auxquels  ils  avaient  droit. 

Il  leur  est  difficile  de  se  rendre  un  compte  exact 
de  la  situation  maintenant  que  le  pli  est  pris.  Est-ce 
tellement  de  leur  faute,  s'ils  sont  aveuglés  par  une 
erreur  qu'on  ne  se  donne  pas  la  peine ,  sauf  de  rares 

timeraent  douter  de  la  solidité  et  de  la  pureté  des  principes  reli- 
gieux inculqués  au  travers  d'une  propagande  politique  et  sociale. 
(Voir,  pour  l'incident  du  ((  converti  »  de  1  abbé  Dabry,  ï Action 
française  du  !«''  novembre  1905.) 
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exceptions,  de  leur  montrer  en  remontant  aux  princi- 
pes dont  l'action  du  Si7/on  est  très  logiquementissue? 
Aussi  quand  un  prédicateur  les  accuse  du  haut  de  la 
chaire  (1)  de  «  nier  pratiquement  le  dogme  du  péché 
originel  »,  Y  Eveil  démocratique^  pour  réponse,  rap- 
pelle avec  hauteur  le  discours  prononcé  par  son  di- 
recteur quelques  années  auparavant  à  l'assemblée 
générale  du  congrès  mariai  mondial  qui  se  tenait  à 
l'église  des  Saints-Apôtres  à  Rome.  Commentsoup- 
çonner  d'hérésie  un  homme  quia  prêché,  on  peut  le 
dire,  devant dix~neuf  évêques,  deux  cardinaux  et  un 
nombreux  auditoire  de  prêtres  ? 

En  réalité  les  mesures  prises  au  sujet  du  Sillon 
manquèrent  d'ensemble.  L'épiscopat,  débordé  par 
tous  les  problèmes  à  résoudre  que  la  loi  de  sépara- 
tion a  fait  naître,  ne  put  pas  accorder  à  cette  ques- 
tion   l'attention   qu'elle  méritait  (2).    Au   premier 


(1)  Le  dimanche  13  décembre  1908,  à  la  cathédrale  de  Bayeux, 

(2)  L'enquête  publiée  en  novembre  1909  par  M.  Albert 
Monniot,  le  Sillon  devant  l'Episcopat,  porte  à  quarante-neuf  le 
nombre  des  prélats  qui,  à  notre  connaissance,  se  sont  pronon- 
cés sur  le  Sillon,  soit  pour  le  retrancher  comme  œuvre  politique 
de  celles  auxquelles  le  clergé  peut  participer,  soit  pour  expri- 
mer une  méfiance,  soit  pour  le  blâmer  formellement.  Ces  der- 
niers sont  ceux  des  villes  indiquées  en  italiques  dans  la  liste 
suivante  : 

Ce  sont  onze  archevêques  :  de  Lyon,  ReimSy  Bordeaux, 
Camhi-ai,  Rennes,  Toulouse,  Chanihéry,  Auch,  ,  Tours,  Bourges 
et  Aix  (les  trois  premiers  étant  cardinaux)  ;  trente-sept  évêques  : 
de  Nancy,  Saint-Dié,  Soissons,  Vannes,  Angers,  Périgueux, 
Bayonne,   Montpellier,  ?ievers,    Grenoble,    Chartres,    Beauvais, 
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moment  des  hésitations  regrettables  se  produisirent, 
capables  d'engendrer  le  doute  (1).  Il  y  a  là  des  cir- 
constances atténuantes  pour  les  sillonistes.  Et  puis 
ceux-ci  ne  crurent  pas  à  des  blâmes  auxquels  ils 
pouvaient  opposer  des  bienveillances  inébranlables, 
dont  certaines  venaient  même  de  prélats  qu'on  leur 
représentait  comme  défavorables. 

Un  exemple.  Ce  qui  se  passa  du  vivant  de  Mgr 
Lecot  expliquera  mieux  que  toutes  les  considéra- 
tions psychologiques  l'illusion  persistante  d'une 
partie  de  ces  jeunes  gens. 

Le  fait  se  passe  en  1907,  peu  avant  la  lettre  de 
Mgr  Gieure.  Un  congrès  du  Sillon  devant  se  tenir  à 
Bordeaux,  une  Semaine  religieuse,  celle  d'Aire, 
annonce  que  le  cardinal  Lecot,  «  respectueusement 
prévenu  de  la  tenue  du  congrès,  voulut  bien  le  bénir 
et  s'offrit  à  présider  tout  ce  qu'on  voudrait  ».  Eton- 
nement  général,  scandale  des  uns,  triomphe  des  au- 
tres. Pourtant  le  congrès  a  lieu,  le  cardinal  n'y  pa- 
rait pas,  et  l  Aquitaine,  semaine  religieuse  de  Bor- 
deaux,   publie  une  rectification  en  remarquant  que 


Annecy,  Tulle,  le  Puy,  Luçon,  Rodez,  Airse,  Gap,  Tarentaise, 
Perpignan,  Maiirienne,  Blois,  Montauban,  Verdun,  Meaux, 
Amieas,  Bayeux,  Nantes,  Luçon,  Agen,  Pamiers,  Fréjus, 
Aîende,  Saint-Claude,  Langres,  Saint-Flour  et  Quimper. 

(1)  A  Soissons,  Mgr  Péchenard,  blâmant  le  Sillon  d'une 
façon  très  formelle  (puisqu'il  menaçait  d'exclusion  les  sémina- 
ristes qui  y  adhéreraient,  disait  du  Viam  seqmintur  damnosam  : 
«  Je  ne  sais  pas  si  la  parole  que  l'on  prête  au  Pape  est  authen- 
tique, elle  doit  l'être  ;  en  tous  cas,  je  la  fais  mienne.  »  Ce 
doute  exprimé  par  lui  a  pu  juslifîer  jusqu'à  un  certain  point 
celui  des  sillonistes. 
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«  le  Sillon^  manœuvrant  avant  tout  sur  le  terrain 
politique,  le  vénéré  prélat  ne  pouvait  que  se  récuser 
si  on  lui  avait  demandé  le  moindre  concours  offi- 
ciel ..  Mais  jamais  —  dit-elle —  il  n'a  été  question  ni 
de  bénédiction  ni  de  présidence  du  cardinal  ». 

Que  croire  ?  Pour  un  public  simpliste,  le  Sillon 
n'était  rien  moins  que  condamné  dans  le  diocèse  de 
Bordeaux.  Certains  virent  même  dans  Tinformation 
primitive  ainsi  démentie  une  manœuvre  du  Sillon  et 
dans  la  réponse  du  diocèse  de  Bordeaux  un  châti- 
ment bien  mérité.  Or,  dans  la  circonstance,  le  Sillon 
n'avait  rien  à  se  reprocher.  La  Semaine  d'Aire 
avait  dit  la  vérité,  et  s'il  n'y  avait  eu,  en  réalité,  ni 
bénédiction  ni  présidence  du  cardinal,  ce  n  était  pas 
tant  faute  d'avoir  été  offertes  que  faute  d'avoir  été 
acceptées. 

Les  jeunes  sillonistes  de  Bordeaux  étaient  venus 
respectueusement  informer  du  congrès  le  prélat  qui 
avait  l'habitude  de  leur  dire  :  «  Entre  ceux  de  V As- 
sociation catholique  et  vous,  je  ne  fais  pas  de  diffé- 
rence. »  Cette  marque  de  déférence  était  bien  due  à 
un  protecteur  aussi  décidé.  Le  malheur  voulut  seule- 
ment que  celui-ci  crut,  en  offrant  son  concours, 
aller  au-devant  des  secrets  désirs  de  ses  visiteurs, 
consternés  au  contraire  d'un  honneur  auquel  ils  ne 
tenaient  nullement.  A  cette  époque,  en  effet,  le  Sil- 
lon, déjà  effectivement  séparé  de  l'Eglise,  ne  pou- 
vait plus  aspirer  à  son  patronage  officiel  sans  se 
replacer  à  portée  des  foudres  qu'il  fallait  éviter 
à  tout  prix.  Cruel   embarras  !  Comment  nos  silio- 
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nistes  en  sortirent-ils  ?  Par  un  biais  :  une  tournée 
de  confirmation,  croyons-nous,  ou  une  cérémonie 
qui  tombait  à  la  même  date  que  leur  congrès, 
détourna  de  son  intempestif  projet  MgrLecot,  qu'ils 
croyaient  mieux  informé  à  leur  égard  (1). 

On  voit  donc  à  quelle  ignorance  de  ses  doctrines 
et  de  sa  situation  réelle  le  Sillon  a  dû  certaines  pro- 
tections. Mais  motivée  ou  non,  donnée  à  la  légère 
ou  à  bon  escient,  une  approbation  est  une  approba- 
tion. Celles  qui  ont  paru  venir  avec  constance  des 
diocèses  de  Versailles  (2),  Dijon  et  quelques  autres 
endroits  (3),  fussent-elles  de  même  nature  que  celle 
du  défunt  cardinal  Lecot,  ce  n'en  est  pas  moins  de 
quoi  excuser  les  sillonistes,  entretenir  leur  zèle  et 
les  engager  à  persévérer.  A  l'heure  actuelle  ils  se  ré- 
confortent entre  eux  en  s'entretenant  d'une  approba- 
tion discrète,  —  qui  n'est  peut-être  que  présumée, 
ou  qui  n  existe  plus,  —  celle  de  Mgr  Amette,  arche- 
vêque de  Paris  (4). 


(1)  Quand  VAquitaine  publia  sa  rectification,  il  est  assez  pro- 
bable que  ce  furent  eux  qui  en  inspirèrent  les  termes. 

(2)  Dans  une  interview  publiée  par  la  Croix,  le  17  août  1907, 
Mgr  Gibier  recommande  côte  à  côte  le  Sillon  et  la  Jeunesse  ca~ 
iholique  parmi  les  œuvres  déjeunasse 

(3)  A  la  Rochelle,  la  Semaine  religieuse  du  diocèse,  dans  son 
numéro  du  15  juin  1907,  donna  du  Viam  damnosam  l'étrange 
traduction  suivante  :  une  voie  semée  d'écueils,  explication  qui 
supprimait  tout  blâme  et  y  substituait  une  admiration  déclarée 
pour  les  coeurs  intrépides  qui  avaient  choisi  cette  voie  sans  en 
redouter  les  difficultés. 

(4)  D'autre  part,  le   bruit  court  que  Mgr    Amette  aurait  plu- 
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IV 


Pour  mettre  cléGnitivement  un  terme  à  ces  flotte- 
ments, pour  faire  cesser  toute  incertitude,  il  faudrait 
évidemment  contre  le  Sillon  une  autre  arme  que 
de  simples  mesures  disciplinaires  Encouragé  par 
iepiscopat  pendant  de  longues  années,  actuellement 
soustrait  par  les  manœuvres  habiles  et  audacieuses 
de  ses  chefs  à  l'influence  et  aux  avertissements  de  ce 
même  épiscopat  maintenant  tourné  contre  lui  (1),  ce 
n'est  pas  assez  faire  cas  du  Sillon  que  lui  consacrer 
seulement  quelques  lignes,  voire  quelques  pages 
clans  des  bulletins  paroissiaux  ou  diocésains. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  fixer  le  lecteur  sur  la  situa- 
tion du  Sillon  vis-à-vis  de  l'autorité  (2)  ecclésiastique, 


sieurs  fois    mandé   M.    Sangnier    depuis    ua   an,  non  pour  lui 
exprimer  sa  satisfaction,  mais  pour  le  catéchiser. 

(1)  Pour  ceux  qui  s'obstinent  à  voir  le  Sillon,  sous  un  jour 
radieux  du  haut  en    bas.   cilons  encore  M .   l'abbé  Desgranges; 

«  On  ne  saurait  avoir  idée  de  ce  qui  a  été  raconté  sur  notre 
compte...  Les  lettres  que  nous  avons  reçues  parfois  de  certains 
groupes  silionistes  prouvent  qu'on  a  abusé  de  leur  bonne  foi 
avec  une  invraisemblable  audace.  »  {Réponse  à  la  revue  du 
Sillon.) 

(2)  La  situation  serait  la  suivante,  d'après  un  des  principaux 
lieutenants  de  M.  Sangnier  : 

((  Si  les  évêques  se  sont  détournés  du  Sillon,  c'est  parce  qu'ils 
se  laissent  imposer  les  chaînes  d'or  des  capitalistes  ou  que, 
libérés  du  Concordat,  ils  peuvent  enfin  donner  libre  cours  à 
leurs  sentiments  antirépublicains.  Si  Pie  X  est  en  défiance  à 
l'égard  de  M.  Sangnier,  c'est  qu'à  la    différence  de  Léon    Xlil, 
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voici  quelques-unes  des  dernières  décisions  épisco- 
paîes  prises  à  son  sujet. 

Par  une  lettre  en  date  du  25  janvier  1909,  Mgr  De- 
lamaire  a  renouvelé   en  ces  termes  ses  observations 

de  1907  : 

Je  les  résume  en  quelques  mots  qui,  cette  fois,  j'espère, 
ne  laisseront  plus  aucune  place  aux  équivoques  par  les- 
quelles on  a  essayé  précédemment  de  dénaturer,  d'affai- 
blir le  sens  ou  la  portée  de  mes  paroles. . .  J'ai  été  et  je 
demeure  très  étonné  et  très  peiné  que  certains  prêtres,  en 
tout  petit  nombre,  il  est  vrai  n'aient  pas  tenu  plus  grand 
compte  de  cet  avertissement  qu'ils  auraient  dû  recevoir 
non  seulement  comme  un  conseil,  mais  comme  un  ordre  de 
s'éloigner  totalement  du  Sillon. 

Et  il  ajoute  : 

Le  vrai  et  le  faux,  le  bien  et  le  mal^  l'utile  et  le  dange- 
reux, sont  tellement  mélangés  dans  le  sillonisme  tel  que  je 
le  vois  se  développer  dans  le  diocèse  de  Cambrai  que  je 
me  sens  obligé  par  mon  devoir  pastoral  d'en  détourner 
tous  les  catholiques  (1). 

Quelques  jours  après  Mgr  Delamaire,  Mgr  Péclie- 
nard,  évêque   de  Soissons,    a  constaté  de  même   la 

il  est,  lui,  un  pape  réactionnaire  hostile  aux  aspirations  démo- 
cratiques. » 

Cette  opinion  suffit  à  juger  ceux  qui  la  j^rofessent.  Elle  est 
rapportée  par  M.  l'abbé  Desgranges,  résumant  un  discours  pro- 
noncé le  2  janvier  1909  à  Limoges  par  M.  J.  Rôdel.  (Réponse 
à  la  revue  le  Sillon.) 

(1)  Semaine  religieuse  de  Cambrai,  6  février  1909. 
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désobéissance  d'une  partie  de  son  clergé  et  réitéré 
son  ordre  de  1907  : 

Après  les  déclarations  très  nettes  que  j'ai  faites  à  la  re- 
traite pastorale  de  1907,  relatives  à  l'association  de  la  jeu- 
nesse qui  se  nomme  le  SiZZon,  j'ai  constaté  avec  satisfac- 
tion que  plusieurs  d'entre  vous,  qui  avaient  été  séduits 
par  les  débuts  de  ce  mouvement  et  qui  s'étaient  trop  en- 
gagés, ont  réfléchi  sérieusement  et  ont  pris  une  meilleure 
attitude  ;  je  m'en  réjouis  et  je  les  en  félicite  ;  mais  j'ai 
constaté  aussi  avec  un  vil  regret  que  quelques  autres, 
en  petit  nombre,  ne  tenant  aucun  compte  de  mes  obser- 
vations, préparent  et  favorisent  des  réunions  sillonistes 
dans  leurs  paroisses,  et  usent  de  tous  les  moyens  pour  en 
favoriser  les  théories  ;  je  les  invite  à  nouveau  à  s'abstenir 
de  toute  participation  à  ce  groupement  qui,  après  avoir 
bien  commencé,  a  tellement  dévié  qu'il  s'est  attiré  la  dé- 
sapprobation du  chef  de  l'Eglise  et  de  l'épiscopat  français. 

Mais  le  document  le  plus  explicite  est  la  lettre 
qu'écrivit  à  son  clergé  le  cardinal  Luçon,  archevê- 
que de  Reims,  au  mois  de  février  1909  (1),  et  à  la- 
quelle plusieurs  évêques  ont  adhéré  : 

Messieurs  et  chers  coopérateurs, 

C'est  pour  nous  une  très  douce  consolation  et  un  très 
précieux  sujet  d'espérance,    de    voir  se  former  de  toutes 

(1)  A  la  suite  de  ceUe  lettre,  M.  Sangnier  demanda  à  être  reçu 
par  le  cardinal  Luçon,  lequel  lui  ferma  sa  porte.  La  raison  est 
facile  à  deviner.  Le  président  du  Sillon  a  trop  abusé  des 
entrevues  à  lui  accordées,  il  y  a  deux  ans,  par  le  cardinal 
Merrj'  del  Val  et  par  le  Pape  même,  pour  n'être  pas  tenu  eu 
juste  suspicion. 
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parts  dans  notre  diocèse  des  groupements  de  Jeunesse  ca- 
tholique :  ils  nous  préparent  peu  à  peu,  nous  en  sommes 
convaincu,  des  générations  sérieusement  chrétiennes,  qui 
pourront,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché, 
travailler  efficacement  au  relèvement  moral,  religieux  et 
social  de  notre  pays.  De  tout  cœur  nous  remercions  et 
bénissons  ceux  de  nos  prêtres  qui  se  dévouent  au  dévelop- 
pement et  à  la  direction  de  cette  œuvre. 

Pourquoi  faut-il  que  nous  ne  puissions  donner  les  mêmes 
encouragements  à  une  autre  partie  de  notre  chère  jeunesse 
que  nous  avons  le  profond  regret  de  voir  persévérer  dans 
une  voie  que  le  Chef  de  l'Eglise  a  appelée  dangereuse, 
pernicieuse  :  viam  sequuntur  damnosam'2  Vous  comprenez 
que  nous  voulons  parler  du  Sillon.  Malgré,  en  effet,  la 
sympathie  que  nous  inspirent  les  personnes,  malgré  notre 
respect  pour  leurs  intentions,  en  présence  de  certaines 
théories,  les  unes  erronées,  les  autres  dangereuses,  pro- 
fessées par  le  SUIgr,  ainsi  que  de  son  attitude  vis-à-vis 
de  l'autorité  religieuse  dans  ce  diocèse  et  ailleurs,  nous 
croyons  qu'il  est  temps  d'avertir  nos  diocésains,  par  une 
déclaration  formelle,  afin  que  nul  n'en  ignore,  que  nous 
déplorons  la  direction  imprimée  actuellement  à  ce  mouve- 
ment, qui,  dans  ses  débuts,  fit  concevoir  de  si  belles  espé- 
rances, et  reçut  alors  les  encouragements  et  les  bénédic- 
tions du  clergé,  des  évêques  et  du  Souverain  Pontife. 

Nous  ne  voyons  pas  sans  une  vive  inquiétude  et  sans 
une  profonde  tristesse  des  jeunes  gens  que  nous  aimons, 
s'engager  et  demeurer  dans  une  voie  où  ils  n'ont  plus 
l'approbation  du  Chef  de  l'Eglise.  Ils  sont  en  effet  de  ceux 
dont  il  disait  le  19  mars  1904,  écrivant  au  comte  Medo- 
lago  Albani,  président  du  second  groupe  de  l'Œuvre  des 
Congrès  catholiques,  ((  qu'il  fallait  contenir  dans  de  justes 
limites  ces  jeunes  gens,    qui,  avec  générosité,  mais    non 
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toujours  avec  maturité  de  jugement,  voulant  tout  réfor- 
mer, aspirent  à  des  entreprises  hardies,  et,  encore  que  ce 
soit  avec  le  désir  du  mieux,  n'atteignent  même  pas  le  bien. 
Dés  lors,  ajoutait-il,  qu'ils  ne  se  montrent  pas  obéissants 
aux  observations  amicales,  qu'ils  soient  exclus  de  votre 
œuvre,  qui  ne  cherche  pas  le  nombre,  mais  la  concorde 
fraternelle,  sans  laquelle  le  vrai  bien  ne  peut  jamais  être 
atteint.  » 

En  conséquence,  par  mesure  de  discipline  diocésaine, 
pour  conserver  dans  nos  œuvres  l'unité  d'esprit  et  de  di- 
rection, pour  y  sauvegarder  la  pureté  de  la  foi  et  de  la 
doctrine,  nous  recommandons  à  tous  les  curés  et  directeurs 
d'œuvres.  de  cercles  d'études  ou  de  patronages,  d'écarter 
des  groupements  qu'ils  dirigent  quiconque  serait  animé 
de  l'esprit  d'insubordination  et  de  témérité  dont  nous 
venons  de  parler. 

Pour  ce  qui  est  de  notre  clergé,  conformément  à  la  ligue 
de  conduite  indiquée  par  le  Saint-Père  :  A^e  dent  nomen 
hiiic  associationi,  nous  renouvelons  et  maintenons  l'inter- 
diction déjà  portée  par  nous  à  tous  ses  membres  et  à  tous 
les  prêtres  qui  exercent  quelque  ministère  dans  notre 
diocèse,  de  prendre  part  aux  réunions  du  Sillon  ou  de  prê- 
ter leur  concours  à  ses  œuvres,  jusqu'à  ce  que  cette  asso- 
ciation, comme  nous  le  souhaitons  de  tout  notre  cœur  et 
ne  voulons  pas  cesser  de  l'espérer,  soit  rentrée  dans  la  voie 
droite  hors  de  laquelle  elle  s'égare. 


CHAPITRE    Vîî 

LA  VIE   DU    SILLON 

I.  —  Le  feu  sacré  du  Sillon.  —  La  Jeune  Garde.  —  Dan- 
gers du  mysticisme  sans  le  contrôle  et  la  discipline  de 
lEglise.  —  Esotérisme  et  orgueil.  —  Le  grand  levier  du 
Sillon  :  le  sentiment  religieux, 

IL  —  L'unité  du  Sillon.  — Constitution  monarchique.  — 
La  personnalité  de  Marc  Sangnier.  — Sa  nature  mystique  et 
passionnée.  -~  Sa  maîtrise  sur  lui-même  et  son  influence 
sur  les  autres. 

On  remarque  que  c'est  une  des 
sectes  dont  on  revenait  le  plus 
difficilement  :  elle  avait  pour  trom- 
per les  simples  des  prestiges  et 
des  illusions  inouïes.  On  lui  attri- 
bue des  enchantements  ;  et  enfin 
on  y  i-em arquait  tout  l'attirail  de 
la  séduction. 

(BossuET,  Histoire  des  Albigeois.) 
Jamais    homme    fort   ne    sera 
démocrate  que    par  ambition  du 
pouvoir  et  pour  l'exercer  seul. 
(B0NA.LD.) 


Un  des  caractères  qui  frappent  le  plus  au  Sillon, 
parce  que  c'est  celui  qu'on  s'explique  le  moins,  c'est 
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l'inlassable  exaltation  de  ses  adeptes  et  leur  ardeur 
à  poursuivre  une  route  souvent  rebutante,  sans  ja- 
mais marquer  d'hésitation,  même  dans  ses  détours 
les  plus  imprévus.  Ils  vont  avec  une  fougue  que 
rien  n'arrête  et  une  confiance  que  rien  n'altère. 

Cette  foi  aveugle  en  la  «  cause  »  présente  un  ca- 
ractère si  spécial  que  le  Sillon  lui  a  dû  souvent 
d'être  comparée  à  l'armée  du  Salut.  On  dit  d'ailleurs 
que  leur  président  a  eu  jadis  des  relations  avec  les 
salutistes,  que  même  il  leur  aurait  donné  des  espé- 
rances. Leur  aurait-il  emprunté,  en  l'adaptant  aux 
besoins  des  catholiques,  quelque  recette  ? 

On  pourrait  le  croire,  à  voir  la  singulière  rapidité 
de  transformation  d'un  jeune  catholique  une  fois 
qu'il  est  entré  au  Sillon.  En  peu  de  temps  ses  allures 
changent  S'il  était  tiède,  il  devient  bouillant  ;  s  il 
était  chaud,  son  zèle  devient  incomparable  et  dévore 
tout.  Le  Sillon  passe  en  lui  à  l'état  d'idée  fixe.  Sur 
sa  figure,  qui  prend  souvent  une  expression  extati- 
que, se  reflètent  son  enthousiasme  et  l'obsession  qui 
jour  et  nuit  le  poursuit.  Toute  sa  vie  est  dominée 
par  la  préoccupation  constante  de  «  convertir  »  sa 
famille,  ses  proches,  ses  amis,  ses  voisins,  l'univers 
entier.  Il  n'est  pas  de  calcul  savant,  de  manœuvre 
ingénieuse  dont  il  ne  soit  capable  pour  s'infiltrer 
dans  une  œuvre,  pour  amener  tout  doucement  un 
camarade  à  ses  idées,  pour  placer  un  abonnement 
ou  simplement  un  numéro  de  VEveil  démocratique. 
Tous  les  dimanches,  pendant  des  années  et  par  tous 
les  temps,  on  le  verra    stationner   régulièrement, 
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toujours  aux  mêmes  heures  et  sans  y  manquer  une 
seule  fois,  aux  portes  des  églises,  guettant  l'expres- 
sion des  visages  pour  glisser  son  journal  dans  la 
main  des  fidèles,  et  ne  se  laissant  décourager  ni  par 
l'indifférence  ni  par  les  mauvais  procédés. 

C'est  un  ensemble  de  qualités  rare,  qui  ne  se 
trouve  pas  d'une  façon  aussi  répandue  dans  les  au- 
tres œuvres  catholiques.  Dans  celles-ci,  les  talents 
et  les  dévouements  ne  manquent  pas,  mais  nulle 
part  ils  ne  trouvent  un  aussi  complet  emploi.  Au 
Sillon,  sitôt  embrigadé,  un  jeune  homme  ne  s'appar- 
tient plus,  car  jamais  il  n'est  laissé  sans  une  tâche 
multiple  à  accomplir,  ni  abandonné  à  lui-même,  ni 
réduit  à  ses  seules  inspirations.  Outre  le  travail 
matériel  de  vente  et  de  distribution  des  nombreuses 
publications  et  brochures  du  Sillon^  outre  les  patro- 
nages et  œuvres  du  même  genre  où  il  entre  pour  y 
jouer  le  rôle  de  pêcheur  d'hommes  et  de  pêcheur  de 
sillonistes,  il  a  le  cercle  d'études  ou  l'institut  popu- 
laire, les  incessants  congrès  régionaux  ou  locaux  à 
préparer,  les  «  visiteurs  de  cercle  »  à  recevoir, 
quelquefois  le  maître  lui-même  à  accueillir,  toutes 
choses  qui  le  tiennent  en  haleine  perpétuelle.  A 
Paris,  un  comité  de  conférenciers,  un  office  social, 
un  service  de  consultations  écrites  ou  orales,  un 
service  de  librairie  pour  ouvrages  neufs  et  d'occa- 
sion dont  le  catalogue  paraît  tous  les  deux  ou  trois 
mois,  une  coopérative  de  consommation,  V Effort  dé- 
mocratique, et  deux  restaurants  coopératifs,  vien- 
nent de  toutes  façons  en  aide  aux  camarades  et  ne 
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les  laissent  pour  ainsi  dire  pas  sortir  de  l'atmosphère 
silloîiiste. 

Par  les  organes  du  Sillon,  l'adepte,  qu'il  soit  à 
Paris  ou  en  province,  reste  en  contact  perpétuel  avec 
la  pensée  directrice  venue  du  Sillon  central.  La 
revue  le  Sillon,  destinée  aux  gens  d'études,  VEveil 
démocratique,  d'un  caractère  plus  populaire,  la  Cor- 
respondance militaire  (1),  qui  va  relancer  les  «  cama- 
rades »  à  la  caserne,  enfin  le  Bulletin  d'action  et  de 
propagande,  réservé  aux  gens  sûrs  et  donnant  avec 
des  conseils  pratiques  le  mot  d'ordre  à  suivre,  for- 
ment un  ensemble  très  bien  compris,  admirablement 
administré,  qui  ne  laisse  échapper  aucun  des  élé- 
ments susceptibles  de  s'agréger  au  Sz7/ozî  (2).  Si  l'on 
ajoute  les  groupements  féminins,  très  développés 
depuis  quelque  temps,  et  qui  admettent  dames 
du  monde  et  ouvrières  faisant  en  commun  ou  sépa- 
rément leur  éducation  démocratique  sous  le  couvert 
d'œuvres  sociales,  d'assistance,  de  mutualités  et  de 
bibliothèques  populaires,  on  voit  que  le  Sillon 
étend  des  ramifications  multiples  dont  le  vulgaire, 
qui  les  ignore,  ne  constate  que  par  moments  et  par 
éclair  sl'action  profonde  et  continue  (3). 


(1)  Mensuelle,  elle  a  été  fondée  à  la  fin  de  1906.  Soldats  et 
officiers  y  écrivent,  se  donnant  pour  mission  de  «  démocratiser  » 
l'armée. 

(2)  Il  a  même  été  question  d'une  publication  silloniste  en 
caractères  Braille.  Des  démarches  ont  été  faites  en  1908  auprès 
de  certains  ecclésiastiques  aveugles  pour  leur  demander  leur 
concours.  Nous  ne  croyons  pas  que  le  projet  ait  abouti. 

(3)  Ou  s'est  ctonué  de  l'appui  qu'a  trouvé  à    l'Ecole    normale 
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D'ailleurs,  en  dehors  du  Sillon  proprement  dit,  il 
ne  manque  pas  d'auteurs  et  d'ouvrages  qui  lui  font 
une  utile  réclame.  Citons  le  Fils  de  l'Esprit  d'Yves 
leQuerdec  (Fonsegrive),  tout  entier  consacré  à  chan- 
ter sous  forme  de  roman  les  louanges  et  les  proues- 
ses d'un  brave  garçon,  ressemblant  à  Marc  Sangnier 
comme  un  frère  ;  l Indocile  d'E.  Rod,  où  le  Sillon 
est  également  présenté  sous  le  jour  le  plus  favorable; 
et  surtout  les  ouvrages  de  i'abbé  Klein,  notamment 
Quelques  motifs  d'espérer,  dédié  au  Si/Zon,  et  la  Décou- 
verte du  Vieux-Monde  par  un  étudiant  de  Chicago. 

L'activité  matérielle  du  Sillon  ne  laisse  donc  rien  à 
désirer  aux  plus  ardents  ;  néanmoins  tous  ces  servi- 
ces, si  bien  organisés  qu'ils  soient,  n'ont  rien  de  très 
spécial  ;  ils  suffisent  à  alimenter  le  zèle,  condition 
essentielle  pour  maintenir  sous  pression  ceux  qui  en 
ont,  mais  non  à  l'éveiller.  Avec  la  Jeune  Garde  nous 
abordons  véritablement  le  domaine  propre  au  Sillon, 

La  Jeune  Garde  en  est  la  création  la  plus  origi- 
nale, celle  qui  aie  plus  contribué  à  entretenir  comme 
un  feu  sacré  la  ferveur  mystique  que  la  nature  pas- 
sionnée de  Marc  Sangnier  a  déversée  de  tout  temps 


le  Sillon  au  moment  le  plus  honteux  pour  lui  :  au  moment  des 
affaires  Thalamas.  C'est  qu'on  n'a  pas  pi-is  garde  aux  efforts 
déjà  anciens  de  M.  Sangnier  pour  étendre  sdn  influence  dans  ce 
centre  important  de  formation  intellectuelle.  'Déjà,  en  1907,  un 
groupe  d'une  centaine  d'étudiants  où  se  trouvaient  des  norma- 
liens, était  tous  les  mois  réuni  au  Sillon.  Sous  la  présidence 
de  M.  Sangnier,  on  y  discutait  les  questions  controversées,  par 
exemple  l'utilité  sociale  despatries. 


LE  MOUVEMENT 
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sur  ses  camarades  Elle  ne  prend  que  des  jeunes 
gens,  et  à  partir  de  dix-huit  ans  seulement,  mais  elle 
les  prend  bien  et  les  prend  tout  entiers.  A  les  voir 
faire  la  police  de  la  salle  dans  les  réunions  publiques, 
tellement  pénétrés  de  leur  importance  que  leurs  airs 
de  matamores  n'attirent  guère  la  sympathie,  on  ne 
se  doute  guère  des  sources  profondes  où  se  puise 
leur  ardeur.  ((  S'occuper  de  propagande  catholique, 
vendre  ses  publications  à  la  porte  des  églises  et  as- 
surer le  service  d'ordre  dans  les  réunions  »,  telles 
sont  leurs  fonctions,  en  apparence  assez  peu  rele- 
vées. En  réalité,  ils  en  ont  une  beaucoup  plus  haute  : 
ils  forment  le  conservatoire  même  de  «  l'esprit  du 
Sillon  »,  et  en  sont  les  vestales. 

Tout  silloniste  se  sent  poussé  par  une  vocation 
impérieuse.  Ce  n'est  pas,  croit-il,  «  question  de  sen- 
timent, de  valeur  intellectuelle,  de  fortune  ou  de 
talent  :  il  faut  être  appelé,  mais  à  celui  qui  est 
appelé,  la  cause  demande  de  tout  donner.  »  Plus 
qu'à  un  autre  cette  définition  convient  au  Jeuue 
Garde,  car  il  se  reconnaît  une  mission  et  se  voue 
à  la  cause  par  un  serment.  La  veillée  d'armes  des 
chevaliers  du  temps  jadis  n  éveillait  certainement 
pas  dans  les  cœurs  plus  de  mystique  ardeur  que  la 
nuit  de  prières  par  laquelle  le  chevalier  du  Sillon 
s'apprête  à  sa  consécration.  Car  les  Jeunes  Gardes 
ont  aussi  leur  veillée  d'armes. 

En  réunissant  les  récits  épars  des  néophytes  qui 
ont  épanché  quelque  chose  des  impressions  ressen- 
ties en   cette  circonstance,  on   se  représente  leurs 
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touchantes  dispositions  et  on  saisit  le  caractère 
d'une  institution  qui  va  développer  jusqu'au  fana- 
tisme  leur  dévouement  à  la  cause  (1). 

Généralement  une  chapelle  est  mise  à  leur  dispo- 
sition, avec  sa  sacristie  ou  une  salle  attenante.  Us 
se  sont  préalablement  confessés,  car  «  un  cœur  pur 
est  toujours  mieux  disposé  à  entendre  la  voix  de 
Dieu  ».  Ils  ne  doivent  ni  dormir  ni  aller  et  venir  sans 
nécessité.  Des  méditations  et  des  lectures  doivent 
alterner  avec  les  entretiens  de  l'aumônier,  du  com- 
mandant ou  des  sergents.  Entremêlés  de  prières  et  de 
chants,  ces  exercices  dureront  jusqu'à  la  messe. 
C'est  alors  qu'ils  se  pénétreront  de  cette  pensée  :  il 
faut  avoir  foi  dans  le  Sillon.  «  îl  faut  voir  dans  le 
Sillon  un  mouvement  suscité  par  la  Providence  (2).  » 

Ils  sont  là,  graves,  recueillis,  émus  de  la  gra- 
vité des  engagements  qu'ils  doivent  prendre  au 
matin,  après  la  messe.  Agenouillés  devant  le  Saint- 
Sacrement,  ils  pensent  à  1'  «  âme  commune  >>,  à 
V  ((  amour  plus  fort  que  la  haine  »,  à  la  mission  pro- 
videntielle du  Sillon,  au  rang  éminent  auquel  ils 
vont  se  hausser. 

(1)  Le  Sillon  recommandait  (une  circulaire  poîj^copiée  en  fait 
foi)  : 

a.  1°  De  ne  pas  multiplier  les  veillées  d'armes  et  de  les  faire 
d'une  façon  différente  des  adorations  nocturnes  ordinaires  (le 
mot  différente  est  souligné  dans  le  texte'^  ; 

«  2"  De  n'y  admettre  que  des  membres  de  la  Jeune  Garde,  ou 
par  exception  des  camarades  du  Sillon  ayant  accepté  à  l'avance 
la  discipline  que  la  Jeune  Garde  impose  à  cette  occasion.  » 

(2)  Récit  d'une  veillée  d'armes  dans  une  chapelle  aux  environs 
de  Bordeaux.  {Le  Sillon,  10  décembre  1905.) 
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De  temps  en  temps  une  voix  s'élève  :  le  sergent 
chargé  de  veiller  avec  eux  les  exhorte  : 

«  Camarades,  au  dehors  beaucoup  recherchent  les  joies 
bruyantes,  mais  nous,  sachons  faire  le  silence  dans  nos 
âmes...  Cette  nuit,  la  voix  pressante  du  Christ  va  faire 
tressaillir  votre  être  et  nous  entendrons  nettement  son 
appel. 

«  Soyons  des  hommes  de  bonne  volonté  et  donnons-nous 
tels  que  nous  sommes.  )> 

L'un  de  nous  a  dit  ces  choses,    et  tous    comprennent. .. 

...  Minuit.  Nous  venons  de  prier  longuement  devant  le 
Saint-Sacrement.  De  nouveau,  nous  sommes  dans  notre 
salle.  Nous  parlons  des  engagements  que  nous  allons 
prendre. 

Le  Christ  nous  appelle  à  la  conquête  des  âmes  ;  il  a  soif 
d'amour...  Voici  la  fatigue  qui  nous  prend  :  la  lecture  de 
la  Passion,  que  nous  écoutons  debout,  nous  donne  toute  la 
force  nécessaire  pour  la  supporter,  car  nous  songeons  aux 
fatigues  de  notre  Christ  et  nous  comprenons  la  nécessité 
de  souffrir  un  peu  (1). 

Puis  le  sergent  lit  le  règlement,  explique  la  formule 
du  serment  et  la  commente.  L'aumônier  à  son  tour 
développe  un  thème  de  méditation.  Il  fait  aux  jeunes 
gens  un  tableau  de  ce  que  doit  être  leur  vie,  «  et  ce 
sont  toujours  les  mêmes  mots,  dévouement,  amour, 
sacrifice,  mots  mystérieux  et  graves  dans  le  calme 
de  la  chapelle  obscure,  qui  reviennent  sur  les 
lèvres  du  prêtre  »,  trouvant  un  éclat  attendri   dans 

(1)  Récit  d'une  veillée  d'armes  à  la  Madeleine,  à  Paris. 
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ces  âmes  juvéniles.  «  Parce  que  Jésus  fut  seul, 
durant  l'agonie,  nous  nous  imposerons  le  sacrifice  de 
veiller  ce  soir  avec  lui...  Jésus  a  aimé  Judas  et  Judas 
l'a  trahi.  L'amour  seul  fait  la  force  de  la  religion  de 
Jésus  (1).  » 

La  nuit  s'écoule  ainsi,  lentement,  en  méditations 
alternées  de  graves  entretiens.  Le  jour  approche;  une 
méditation  préparatoire  à  la  sainte  communion  est 
feite  sous  la  direction  de  l'aumônier.  Puis  l'heure 
de  la  messe  sonne  enfin.  Communion.  A  l'issue  de 
la  messe  a  lieu  la  cérémonie  d'admission.  Le  mo- 
ment solennel  est  arrivé  :  une  dernière  exhortation 
de  l'aumônier,  et  les  néophytes  se  rangent  en  demi- 
cercle  devant  l'autel.  L'un  d'eux,  se  détachant  du 
groupe,  vient  s'agenouiller  sur  le  plus  bas  degré.  Il 
lit  la  grande  prière,  celle  que  tous    ont  méditée  : 

O  Jésus,  nous  voulons  être  tes  chevaliers. 

Nous  reconnaissons  que  sans  toi  nous  ne  pouvons  rien. 
Nous  te  donnons  nos  cœurs. 

Toi  seul  peux  nous  donner  la  victoire.  Tous  fraternelle- 
ment unis,  tous  égaux  en  face  de  ton  tabernacle,  nous  nous 
enrôlons  dans  une  milice  où  l'on  ne  travaille  ni  pour  de 
l'argent  ni  pour  de  la  gloire,  mais    pour  toi    seul. 

Donne-nous  la  discipline  la  patience,  la  prudence  et  la 
pureté  qui  font  les  hommes  forts. 

Fais  que  nous  nous  souvenions  toujours  de  quel  esprit 
nous  sommes. 

Puis  chacun  vient  à  son  tour  s'agenouiller  au  pied 
(1)  Le  Sillon,  25  septembre  1904. 
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de  Fautel  et  répéter  la  formule  de  consécration,  tan- 
dis que  raumônier  se  tient  à  l'autel,  «  du  côté  de 
l'Evangile  »,  dit  le  rituel.  C'est  fait  :  «  le  Christ  nous 
a  armés  chevaliers  pour  les  croisades  futures.  Le 
monde  ne  nous  comprend  plus  :  peu  nous  importe  I 
Une  nuit  ainsi  passée  achève  de  nous  transformer. 
Nous  sommes  prêts  à  tous  les  renoncements,  à 
tous  les  sacrifices  (1).  »  On  chante  le  Magnificat  ou 
le  Te  Deum^  et  après  Faccolade  donnée  aux  amis 
et  frères  d'armes,  c'est  la  rentrée  dans  le  monde  où 
désormais  il  va  falloir  lutter  avec  une  énergie 
nouvelle. 

Ce  cérémonial  laisse  une  empreinte  profonde  dans 
les  esprits.  Romanesque  et  prenant,  comme  tout  ce 
qui  vient  de  Sangnier,  il  détermine  une  orientation 
ou  l'accentue.  Désormais,  le  Jeune  Garde  voudra 
faire  honneur  à  des  engagements  que  le  Sillon  saura 
lui  rappeler  sans  cesse  Son  costume  semble  être 
celui  d'un  gymnaste  ordinaire,  mais  sur  le  collet 
est  brodée  une  épée  qui  est  aussi  une  croix.  L'insi- 
gne du  Sillon,  un  épi  de  blé  que  lie  un  ruban  rouge, 
n'évoque  pour  le  profane  que  l'idée  des  moissons 
futures.  Le  silloniste  y  voit  un  autre  symbole.  C'est 
le  sang  du  Sauveur,  c'est  «  le  divin  froment  de  son 
Eucharistie  »,  dont  il  porte  l'emblème.  Tout  cela 
est  expliqué. 

...  Le  monde  est  mauvais.  Le  mal  règne.  Pour  soulever 
le  poids  des  crimes,  pour  briser  les  chaînes,    notre  Christ 

(1)  Le  Sillon,  10  décembre  1905. 
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est  venu.  Son    cœur    sacré  nous    aime.  Il  a    donné  sa  vie 
pour  nous  :  on  l'a  cloué  sur  une  croix  et  son  sang  a  coulé... 

LE  RUBAN  DU  SILLON  EST  ROUGE. 

Il  est  mort,  mais  II  vit.  Le  grain  tombe  en  terre,  il  res- 
suscite, se  multipliant  en  d'innombrables  moissons . . .  Notre 
Christ  a  brisé  la  pierre  scellée  du  sépulcre  :  aux  plus  hum- 
bles mêmes,  à  tous,  II  se  donne  tout  entier  au  banquet 
fraternel,  dans  le  divin    froment  de  son  Eucharistie... 

DU  RUBAN  ROUGE  SORT  l'ÉPÎ    DU     SILLON    (1). 

C'est  ainsi  que  le  sentiment  religieux  se  môle  à 
tout  :  développé,  excité,  il  est  ensuite  maintenu  et 
conservé  par  une  réglementation  soigneusement 
élaborée,  par  un  réseau  de  détails  significatifs  où 
se  laissent  prendre  volontiers  les  âmes  ferventes. 
Car  le  Sillon^  qui  prétend  transformer  la  société 
uniquement  par  des  vertus  individuelles,  s'appuie  à 
Tintérieur  de  lui-même  sur  des  institutions  nom- 
breuses et  bien  déterminées. 

Cet  état  d'esprit  est  si  touchant  qu'on  est  tenté  de 
le  considérer  comme  incompatible  avec  les  errements 
dont  le  Sillon  est  accusé  :  esprit  d'insubordination, 
fléchissement  et  altération  de  la  doctrine  catholique, 
etc.  C'est  là  une  conclusion  qui  ne  s'impose  nulle- 
ment. Des  mouvements  de  ferveur  religieuse  aussi 
estimables  dans  leur  source  se  sont  déjà  produits, 

(1)  Voir  VAlmanach  du  Sillon,  1905, 
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qui  n'avaient  pas  ou  n'ont  pas  conservé  de  caractère 
orthodoxe,  et  le  Sillon  n'est  pas  du  tout,  comme  on 
l'a  cru  trop  facilement,  un  phénomène  sans  similaire, 
marqué  d'un  signe  unique  et  divin  (1). 


(l)Eii  Angleterre,  vers  1730,  une  société  pieuse  était  formée  par 
quelques  étudiants  d'Oxford.  Ces  étudiants,  qui  étonnaient  ou 
scandalisaient  par  leur  piété,  furent  couverts  de  ridicule,  accablés 
de  sobriquets  on  les  appela  le  Club  des  saints  Sortis  dOxford, 
ils  se  réunissent  à  Londres  en  1738;  d'une  éloquence  ardente  et 
passionnée,  ils  éveillent  la  jalousie  du  clergé  paroissial  par  le 
succès  de  leur  prédication  ;  ils  prêchent  à  la  porte  des  églises, 
dans  la  rue,  en  pleins  champs.  Des  foules  immenses  se  réunis- 
sent autour  d'eux,  des  conversions  subites  s'opèrent  à  leur  voix. 
Ils  auraient  voulu,  comme  au  Sillon,  que  leur  société  demeurât 
laïque,  travaillant  à  côté  du  clergé,  mais  non  avec  lui  ni  sous 
ses  ordres,  à  «  revivifier  »  l'Eglise.  Ils  finirent  par  former  une 
nouvelle  secte  :  c'est  ainsi  que  Wesley  et  Whitefield  fondèrent 
le  méthodisme. 

Parmi  les  protestants,  chez  qui  toute  secte  nouvelle  commence 
sans  doute  de  façon  identique,  les  exemples  abondent  de  ferveur 
provoquée  par  des  moyens  analogues  à  ceux  du  Sillon,  ou 
même  d'un  degré  plus  bas.  L'extension  de  V Armée  du  salut 
(dont  l'action  paraît  d'ailleurs  bienfaisante  à  certains  points  de 
vue)  et  le  prodigieux  succès  en  Amérique  ou  en  Angleterre 
d'une  secte  récente,  celle  des  Scientistes  chrétiens  de  M'°«  Eddy, 
montrent  par  quels  grossiers  moyens  on  peut  satisfaire  et  ex- 
ploiter la  sincérité  du  sentiment  religieux,  même  chez  des 
personnes  cultivées. 

Parmi  les  catholiques  et  en  France  même,  le  Jansénisme  nous 
oiFre  aussi  ses  enseignements.  L'admirable  mouvement  de  Port- 
Fioyal  —  admirable  au  point  de  vue  de  la  ferveur  et  de  Taus- 
térité  —  se  rattachait  au  jansénisme  comme  le  Sillon  au 
modernisme.  Port-Royal,  de  même  que  le  Sillon,  et  toutes  pro- 
portions gardées,  déterminait  des  «  vocations  »  imprévues,  des 
revirements  prodigieux,  et  tournait  vers  la  piété  des  familles 
entières.  Une  puissante  coterie  littéraire  soutenait  le  mouve- 
ment avec  Pascal,  Racine,  Nicole,  de  Sacy,  M™^  de  Scvigné, 
escorte  auti-ement  imposante,  il  faut    l'avouer,    que   le  groupe 
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La  plus  ardente  piété  n'est  pas  forcément  la  plus 
sûre,  cela  s'est  vérifié  à  toutes  les  époques  (1). 

Qu'on  n'allègue  donc  pas  comme  un  argument 
absolument  péremptoire  la  ferveur  du  Sillon  ni 
l'honorabilité  de  certaines  personnes  qui  le  soutien- 
nent;  ni  leur  valeur  intellectuelle.  La  ferveur  n'est 
pas  le  signe  indiscutable  de  la  sainteté,  pas  plus 
qu'une  certaine  culture  ne  suffit  à  préserver  contre 
d'extravagantes  erreurs .  Le  mysticisme  cultivé  sans 
mesure,  sous  une  direction  n'oiïrant  aucune  garantie 
sérieuse,  puisqu'elle  écarte  le   contrôle  régulier  de 


d'universitaires  et  de  professeurs  acquis  au  Sillon.  Pourtant  ces 
grands  talents  ont  erré  dans  la  cixxonstance,  et  un  Pascal  a  pu, 
aveuglé  par  la  passion,  apporter  de  bonne  foi  son  concours  à 
une  œuvre  de  mensonge. 

(1)  Quand  la  paroisse  de  Saint-Merry,  conquise  par  les  jan- 
sénistes, se  mit  à  rivaliser  avec  Saint  Sulpice,  comme  on  a  vu 
îe  Sillon  rivaliser  avec  Y  Association  de  la  Jeunesse  catholique,  la 
piété  et  le  désir  de  se  perfectionner  dans  la  connaissance  et  la 
pratique  de  la  religion  y  affichèrent  un  zèle  extraordinaire  Le 
curé,  M .  du  Hamel,  ayant  constitué  des  conférences  avec  ses 
ecclésiastiques  (1645),  les  laïques  ne  tardèrent  pas  à  s'y  intro- 
duire et  même  à  y  dominer.  On  disputait  ainsi  sur  les  matières 
de  la  grâce.  L'exercice  du  catéchisme  n'était  pas  moins  suivi, 
plus  encore  par  les  grandes  personnes  que  par  les  enfants. 
Enfin  la  pénitence  publique,  la  flagellation,  venaient  ajouter  à 
l'étonnante  ferveur  de  ces  chrétiens  renouvelés.  A  quoi  tout 
cela  devait-il  aboutir  pourtant  ?  A  des  convulsions  obscènes  ou 
ridicules  sur  la  tombe  d'un  diacre  obscur  qui  ne  faisait  même 
pas  ses  Pâques  de  son  vivant,  à  des  scènes  de  fakirisme  où  des 
fanatiques  se  faisaient  crucifier,  non  sans  quelque  supercherie, 
ce  qui  ne  manquait  pas  de  piper  un  homme  en  apparence  de 
sens  rassis  comme  Rollin,  et  ave'c  lui  beaucoup  de  prêtres,  de 
religieux,  et  presque  tout  l'ordre  de  l'Oratoire. 
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TEglise  (1),  comporte  au  contraire  des  dangers  cer- 
tains. 

Sans  parler  des  aberrations  qui  peuvent  s'ensuivre 
çà  et  là,  fort  heureusement  sans  se  généraliser, 
tenons-nous  à  celles  que  nous  avons  déjà  signalées 
dans  les  doctrines  et  dans  l'attitude  générale  du 
Sillon.  Celui-ci  tend  invinciblement  à  devenir  une 
Eglise  séparée,  à  former  une  secte  nouvelle.  Un  éso- 
térisme  fait  surtout  d'ignorance  et  de  présomption, 
une  tendance  à  mettre  du  sentiment  religieux  partout 
et  à  se  croire  en  tout  honoré  des  faveurs  spéciales 
de  l'Esprit-Saint,  une  amertume  envers  les  autres 
catholiques  qui  confine   à   l'aversion  ou  au  mépris, 


(1)  M.  l'abbé  Desgranges  s"est  séparé  du  Sillon  en  1907,  en 
protestant  contre  la  prétention  de  celui-ci  à  imposer  une  direc- 
tion laïque  à  la  partie  religieuse  qui  subsiste  de  l'ancien  Sillon. 
Le  Sillon,  dit-il,  ne  peut  «  affirmer  à  l'Eglise  que  ses  groupes 
sont  uniquement  politiques  et  sociaux,  partant  en  dehors 
de  sa  direction,  si  en  fait  et  subrepticement  on  s'y  occupe 
encore  de  liturgie,  d'apologétique  et  d'enseignement  reli- 
gieux ». 

«  En  1907,  ajoute-t-il,  des  sillonistes  soutinrent  devant  nous 
que  des  laïques  avaient  parfaileraentle  droit  de  donner,  en  dehors 
de  la  hiérarchie  catholique,  une  formation  i-eligieuse  aux  jeunes 
gens.  Cette  prétention  ne  m'avait  pas  étonné  plus  que  déraison, 
car  je  savais  à  ce  moment  dans  quelles  conditions  singulières 
M.  l'abbé  Couget  avait  été  révoqué  par  M.  Sangnier  de  ses 
fonctions  d'aumônier  de  la  Jeune  Garde.  »  {C^.  Réponse  à  la  revue 
le  Sillon,  par  Jean  Desgranges.) 

L'abbé  Couget,  dont  parle  M.  l'abbé  Desgranges,  avait  voulu 
protester  contre  l'abus  d'un  «  sentimentalisme  un  peu  dépri- 
mant ».  On  lui  expliqua  «  qu'il  ne  pigeait  plus  le  Sillon  »,  et 
un  camarade,  M.  Colas,  fît  à  un  moment  donné  les  intérim  de  la 
direction  spirituelle. 
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tels  sont  les  caractères  principaux  de  la  secte.  Le 
Sillon  se  croit  investi  d'un  privilège. 

Lors  du  pèlerinage  de  1904  à  Rome,  ses  allures  et 
ses  prétentions  choquèrent  à  juste  titre  ceux  qui  en 
furent  les  témoins.  On  vit  les  sillonistes  envahir  le 
Vatican  comme  s'il  leur  appartenait  ;  les  Jeunes 
Gardes  restant  la  tête  couverte,  selon  leurs  principes, 
devant  le  Pape  et  dans  les  églises,  manifestèrent 
un  tel  sans-gêne  que  tous  les  assistants  en  furent 
scandalisés.  Très  respectueux  au  fond  d'eux-mêmes 
de  la  Papauté,  ils  étaient  pourtant  déjà  rompus  à  ces 
manières  qui  disent  clairement  :  «  Nous  ne  sommes 
pas  comme  le  reste  des  hommes.  »  Lors  de  leur 
audience  spéciale,  ils  trouvèrent  moyen  de  sup- 
planter la  garde  suisse  pour  le  service  d'ordre.  Celui- 
ci  fut  fait  parla  Jeune  Garde,  de  sorte  que  le  Saint- 
Père  avait  moins  l'air  de  recevoir  les  sillonistes 
que  d'être  reçu  par  eux  (1).  Quand  Marc  Sangnier 
lut  devant  le  Pape  son  adresse  qui  était  naturelle- 
ment un  éloge  du  Sillon  et  une  invitation  impérieuse 
à  reconnaître  en  lui  «  la  sainte  liberté  des  enfants  de 
Dieu»  pour  la  «  respecter  pleinement  »,  ils  scandè- 
rent de  leurs  bravos  cet  exposé  de  leurs  idées,  sans 
soupçonner  l'inconvenance  qu'il  y  a  devant  un  tel 


(1)  Un  silloniste   le    remarqua    naïvement  :  «  C'est  curieux, 

dit-il  en  racontant  cette  audience,   quand  nous    allons  quelque 

part,  c'est  pas  nous  qui  prenons  le  genre    des  autres,  c'est  les 

autres  qui  prennent  notre  genre  à  nous.  »  Le  Vatican  prenant 
le  genre  du  Sillon  !  {Almanach  du  Sillon,  1905.) 
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auditeur  à  s'applaudir  soi-même,  et  surtout  à  lui 
faire  la  leçon.  D'ailleurs,  malgré  quelques  disputes 
avec  d'autres  pèlerins  au  sujet  d'une  Marseillaise 
entonnée  d'une  manière  réellement  un  peu  trop  in- 
tempestive (Rome  a  été  enlevée  au  Pape  au  son  de  la 
Marseillaise),  ils  partirent  enchantés  de  Pie  X  : 
«  C'est  presque  comme  s'il  était  du  Sillon,  »  dit  naï- 
vement le  Jeune  Garde  auquel  on  doit  le  précieux 
récit  de  ce  pèlerinage  qu'il  faudrait  pouvoir  citer 
en  entier  (1). 

Présomption  ou  naïveté,  piété  sincère  ou  mysti- 
cisme dévoyé,  le  sentiment  religieux  a  été  le  grand 
levier  du  Sillon.  Il  le  reste  encore.  Telle  est  la  raison 
de  son  extension  dans  les  établissements  catholiques. 
Il  suffit  d'un  ou  deux  ecclésiastiques  sachant  choisir 
parmi  les  bons  sujets  les  natures  les  plus  ardentes, 
pour  les  acquérir  presque  à  coup  sûr,  et  avec  elles 
tout  un  collège,  tout  un  petit  séminaire,  souvent 
sans  qu'on  s'en  aperçoive.  Car  si  le  supérieur  est 
hostile,  le  secret  sera  bien  gardé.  Combien  de  fois 
n'est-il  pas  arrivé  qu'un  jeune  élève,  objet  depuis 
quelque  temps  des  attentions  d'un  de  ses  maîtres  et 
d'autant  mieux  préparé  à  la  confiance,  a  été  un  beau 
jour  appelé  par  lui  dans  sa  chambre  pour  en  sortir 
deux  ou  trois  heures  après  silloniste  ?  Une  conver- 
sation où  le  cœur  déjà  prévenu  est  remué  par  un 
appel  pressant  à  ce  qu'il  contient  déplus  généreux, 

(1)  Voir  VAÎmanach  du  Sillon,  1905. 
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puis  un  tableau  merveilleux  des  prodiges  accomplis 
dans  les  âmes  et  dans  la  société  au  moyen  du  Sillon, 
cela  suffit  pour  donner  envie  d'en  être.  Au  besoin, 
une  sérieuse  méditation  pour  interroger  le  Christ 
et  aussi  longue  qu'il  le  faudra  pour  recevoir  sa 
réponse,  sera  représentée  aux  hésitants  comme 
un  devoir,  dont  une  nature  médiocre  ou  tiède  pour- 
rait seule  se  dispenser.  Qu'arrive-t-il  ?  Sauf  le  cas 
de  médiocrité  et  de  tiédeur  effectives,  ou  à  moins 
d'être  prévenu  contre  le  Sillon,  —  ce  qui  n'arrivait 
guère  autrefois  (1)  —  la  méditation  ainsi  présentée  ne 
peut  manquer  d'être  suivie  de  la  réponse  désirée. 
Bienfait  et  danger  à  la  fois  :  bienfait  d'éveiller  des 
aspirations  religieuses  chez  les  indifférents,  dangers 
pour  les  autres  de  les  exciter  sans  les  discipliner. 
En  stimulant  les  généreuses  ardeurs  du  jeune  âge, 
en  faisant  reluire  une  œuvre  existante  et  prospère 
où  elles  trouveront  leur  essor,  on  décide  ainsi 
de  vocations  qui  sont  autre  chose  et  mieux  qu'un 
emballement  passager.  C'est  un  foyer  qui  s'allume 
Quelques  conquêtes  de  ce  genre  dans  une  agglomé- 
ration déjeunes  gens,  c'est  à  bref  délai  un  incendie 
qui  embrasera  tout.  Ni  sarcasmes  ni  objurgations 
ne  feront  rien  sur  les  sillonistes  ainsi  acquis  :  ayant 
conscience  d'avoir  obéi  aux  sentiments  les  plus  éle- 
vés, ils  ne  croiront  jamais  les  détracteurs  du  Sillon. 


(1)  Même    prévenu,    il   est    bien  difficile    pour  un  enfant  de 
rétorquer  les  arguments  de  son    maître,    surtout  quand  celui-ei 

béaéiicie  du  prestige  du  piètre. 
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Au  contraire,  quelques  seaux  d'eau  froide  feront  sur 
leur  enthousiasme  l'effet  que  produit  toujours  une 
injustice  sur  une  âme  vaillante  :  ils  en  exciteront  l'ar- 
deur. 

La  raison  pour  laquelle  ce  qui  est  feu  de  paille 
chez  d'autres  reste  brasier  ardent  chez  eux,  c'est  que 
leur  ardeur,  une  fois  éveillée,  trouve  un  champ  d'ac- 
tion sans  limites.  Les  autres  groupements  catholi- 
ques se  proposent  des  buts  restreints,  étant  délimi- 
tés. Les  uns  ont  pour  objet  la  piété,  d'autres  l'étude 
de  certaines  questions,  d'autres  l'action  sur  tel  ou 
tel  terrain.  Si  V Association  catholique  de  la  Jeunesse 
française  inscrit  à  la  fois  sur  son  programme  Piété^ 
Etude,  Action,  c'est  pour  rester  sur  le  terrain  reli- 
gieux. Au  Sillon^  aucune  restriction  :  le  Sillon  se 
mêle  à  tout,  car  son  principe  est  universel. 

Cela  est  sensible  dans  les  différentes  formules 
successivement  ou  simultanément  mises  en  cours. 
Aller  au  vrai  avec  toute  son  âme,  c'est  le  chercher 
partout  et  le  servir  avec  toutes  ses  facultés.  Christia- 
niser la  démocratie,  c'est  étendre  ses  visées  à  tout 
l'ordre  religieux,  social  et  politique.  Rêver  d'un 
maximum  de  conscience  et  de  responsabilité,  —  même 
civiques,  —  c'est  toucher  en  même  temps  qu'à  la 
politique  à  la  conscience,  donc  à  la  morale,  donc  à 
la  religion.  Confusion  de  l'ordre  naturel  et  de  l'or- 
dre surnaturel  par  laquelle,  aspirant  à  refaire  en 
même  temps  une  conscience  au  citoyen  et  une  cons- 
titution à  la  société,  le  silloniste  embrasse  dans  ses 
ambitions  lunivers  physique  et  moral,  lavieindivi- 
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duelle   ou  sociale,   religieuse  ou  politique,  toute  la 
vie  en  un  mol  :  le  Sillon  est  une  vie. 

C'est  un  grand  charme,  à  l'âge  où  l'on  aime  à  tran- 
cher de  tout,  que  de  n'être  contraint  à  la  réserve 
sur  aucun  sujet.  C'est  une  grande  force  aussi.  Rien 
ne  paralyse  et  n'atrophie  comme  la  neutralité.  Parmi 
les  catholiques  ou  les  «  honnêtes  gens  »,  la  plupart 
des  groupements  d'opposition  ou  de  défense,  dominés 
par  la  préoccupation  d'éviter  ce  qui  divise,  se  privent 
en  même  temps  de  ce  qui  passionne,  enflamme,  et, 
somme  toute,  rend  fort.  Le  Sillon  étant  délivré  de 
toutes  ces  gênes,  il  en  résulte  pour  lui  un  esprit 
d'initiative  quiluiassure  une  prépondérance  d'action 
et  d'influence  sur  tous  les  autres  groupements  de  ca- 
tholiques. Enivré  des  vastes  horizons  qui  s'ouvrenL 
devant  lui,  le  silloniste  lâché  dans  ce  champ  libre 
y  prend  ses  ébats  avec  l'emportement  d'un  jeune 
poulain  échappé.  Enivré  d'espace,  de  grand  air  et 
de  mouvement,  il  trouve  toujours  à  satisfaire  son 
besoin  d'activité,  quelle  que  soit  sa  nature,  puisque 
la  vie  dans  toutes  ses  manifestations  tient  par  quelque 
côté  à  l'idéal  du  Sillon. 

Là  est  un  des  secrets  de  la  secte.  Mouvement 
avant  tout  sentimental,  donc  insensible  aux  objections 
qui  ne  sont  que  du  raisonnement,  excitant  toutes  les 
énergies  et  les  maintenant  au  contact  de  toutes  les 
questions  brûlantes  en  état  de  tension  perpétuelle 
le  Sillon  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  fanatiser  des 
adeptes  et  les  conserver  sous  sa  domination. 
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II 


Mais  il  y  a  un  deuxième  secret.  La  vie,  infiniment 
variée  dans  ses  manifestations,  risquerait  de  désu- 
nir les  sillonistes  en  engendrant  des  actions  diver- 
gentes. Bien  au  contraire,  un  caractère  qui  frappe  en 
eux  autant  que  la  force  de  sentiment  et  l'ardeur,  c'est 
leur  unité  de  direction.  Plus  d'une  fois  il  est  arriv^ 
au  Sillon  de  prendre  une  attitude  et  de  jouer  un  rôle 
unanimement  jugés,  en  dehors  de  lui,  odieux  jusqu'à 
l'incompréhensible  Mais  jamais,  pour  desquestions 
de  principes  et  de  conduite,  l'unanimité  de  ses 
adeptes  ne  s'est  démentie. 

Pour  qu'un  si  grand  nombre  de  jeunes  gens  et  d'hommes 
aient  conçu  le  même  idéal  d'organisation  sociale  auquel 
on  a  imposé  le  nom  de  Sillon,  il  faut  admettre  qu'il  s'est 
opéré  dans  leurs  âmes  un  travail  profond.  D'où  vient  que 
ce  travail  s'accomplit  identiquement  et  simultanément  ? 
Attribuerons-nous  cela  au  hasard  (1)  ? 

Voilà  la  question  qu'un  abbé  posait  dans  une 
publication  silloniste.  îlne  manquait  pas  d'y  répon- 
dre lui-même  en  attribuant  à  l'action  de  la  Provi- 
dence ce  qu'il  appelle  une  «  conception  divine  ». 
Est  ce,  comme  il  le  croit,  que  les  si  lonistes  soient 
«  les  ouvriers  d'une  tâche  divine  »,  ou  qu'il  y  ait 

(1)  Le  Sillon  de  Boulogne-sur-Mer,  15  août  1905. 


LA   VIE   DU   SILLON  241 

en  eux  «  même  appel  divin  »  ?  La  véritable  expli- 
cation est  moins  surnaturelle.  Peu  de  personnes 
y  avaient  pris  garde  jusqu'au  jour  où  de  graves 
querelles  intestines,  enfin  étalées  au  grand  jour,  ont 
révélé  d'où  provient  l'unité  du  Sillon  et  comment 
elle  s'y  opère. 

«  L'union  ne  se  décrète  pas,  elle  se  constate  », 
aiment  à  dire  les  siilonistes  en  s'émerveillant  et  se 
congratulant  de  la  leur.  Ils  sont  restés  longtemps 
sans  se  douter  qu'un  d'entre  eux  décrète  avant  que 
les  autres  aient  à  constater,  et  qu'une  main,  souple 
et  ferme  à  la  fois,  maintient  leur  groupe  compact 
sans  lui  laisser  aucune  latitude  de  s'écarter  de  la 
voie  où  on  entend  les  maintenir.  A  l'heure  actuelle, 
beaucoup  ne  s'en  rendent  pas  compte. 

Par  M.  l'abbé  Desgranges,  lequel,  après  avoir  été 
un  des  plus  zélés  propagandistes  du  Sillon  (1),  l'a 
quitté  en  faisant  claquer  les  portes,  accompagné 
par  un  groupe  important  d'amis  et  poursuivi  par  les 
malédictions  de  M.  Sangnier,  le  public  a  été  mis 
dans  une  confidence  qui  ne  manque  pas  d'imprévu. 

Notre  séparation  d'avec  le  Sillon  vient  témoigner  de  la 
sincérité  avec  laquelle  nous  voulons  mettre  d'accord  nos 
principes  et  nos  actes.  C'est  parce  que  le  Sillon  —  aux  dé- 
clarations si  ardemment  républicaines  et  démocratiques  — 

(1)  Il  fut  chargé  d'en  exposer  la  doctrine  en  réponse  aux  pre- 
mières brochures  de  M.  l'abbé  E.  Barbier.  Sa  réplique  :  les 
Vraies  Idées  du  Sillon  fut  trouvée  excellente  par  M.  Sangnier, 
qui  l'accuse  maintenant,  chose  assez  comique,  de  n'avoir  jamais 
rien  compris  aux  idées  du  Sillon. 

LE   MOUVEMENT  16 
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est  organisé  intérieurement  comme  la  plus  absolue  des 
monarchies  c'est  pour  cela  que  nous  sommes  sortis  du 
Sillon,  après  tant  d'autres. 

Le  Sillon  est  soumis  à  l'autorité  exclusive  de  M.  San- 
gnier,  autorité  compliquée  de  la  force  capitaliste  que  sa 
grande  fortune  lui  permet  de  faire  peser  sur  le  mouve- 
ment. Il  est  unique  propriétaire  du  journal,  de  la  revue, 
du  siège  social.  Les  groupes  de  province  ont  été  dépossé- 
dés peu  à  peu  de  tout  moyen  effectif  de  contrôle. 

Quiconque,  quels  que  soient  les  services  rendus,  n'est 
pas  d'accord  avec  M.  Sangnier  n'a  plus  qu'à  quitter  le 
mouvement.  Les  démocrates  de  la  vallée  du  Rhône,  de 
l'Est,  de  Paris,  les  d'Keliencourt,  Basseville,  Laurentie, 
Lecoq,  Dubourg,  Gonin,  J.  Debout,  G.  Galmant  et  mille 
autres  ont  été  successivement  débarqués. 

Nos  amis  ne  veulent  pas  que  nos  grands  orateurs,  deve- 
nus des  pontifes,  exigent  une  sorte  de  vœu  d'obéissance. 
Nous  ne  le  voulons  pas  de  M.  Sangnier  (1). 

Ainsi  le  démocratique  Sillon  est  constitué 
«  comme  la  plus  absolue  des  monarchies  ».  La  révé- 
lation ne  manque  pas  de  piquant,  surtout  quand  on 
pense  à  tous  les  reproches  qu'adressa  Marc  San- 
gnier à  V Association  catholique  de  la  Jeunesse  fran- 
çaise. Il  ne  la  trouvait  pas  assez  démocratique.  Or, 
tandis  que  la  vieille  et  puissante  rivale  du  Sillon 
prend  assez  au  sérieux  la  démocratie  pour  l'intro- 
duire dans  sa  constitution  intérieure  en  chargeant  la 

(1)  Explications  données  par  M.  l'abbé  Desgranges  dans  ie 
Populaire  du  Centre,  journal  socialiste,  ou  dans  le  Petit  Démo- 
crate, et  reproduites  dans  l'Eveil  démocratique  (10  novembre 
1907). 
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seule  élection  de  désigner  ses  dirigeants  laïques  (1), 
Marc  Sangnier,  né  malin,  repousse  ce  système  avec 
énergie.  L'élection,  chez  lui,  ce  serait  la  voie  ouverte 
aux  rivalités,  à  l'anarchie.  îl  préfère  planer  au- 
dessus  des  compétitions  et  être  seul  juge  de  la  voie 
à  suivre.  Le  président  du  Sillon  en  est  en  réalité  le 
dictateur,  il  réunit  en  ses  mains  tous  les  pouvoirs, 
sans  conteste  et  sans  contrôle. 

Situation  qui  a  ses  dangers,  mais  qui,  au  point  de 
vue  de  la  cohésion,  de  la  force  et  de  l'unité,  apporte 
de  précieux  avantages.  On  ne  sait  ceux  qu'il  faut  le 
plus  admirer,  les  sillonistes  qui,  menés  sans  s'en 
rendre  compte,  protestent  avec  indignation  contre 
la  légende  les  représentant  «  Fun  comme  une  sorte 
d'autocrate,  les  autres  comme  des  imbéciles  domes- 
tiqués (2)  »,  ou  ceux,  plus  clairvoyants,  qui  confir- 
ment au  contraire  l'autocratie  de  M.  Sangnier,  mais 
pour  la  soutenir  mordicus  comme  étant  une  indis- 
pensable «  protection  contre  les  influences  loca- 
les (3)  ». 


{1)1^' Association  catholique  est  non  seulement  démocrate,  mais 
«  démocratisée  ,  dit,  pensant  la  faire  valoir,  un  de  ses  tracts 
de  propagande     Une.  idée  fixe. 

(2)  Lettre  de  H.  du  Roure,  Demain,  29  mars  1907. 

(3>  Raison  donnée  par  M.  Desgrées  du  Loû  et  reproduite 
dans  l'Eveil  démocratique  du  10  novembre  1907. 

Il  est  à  remarquer  que  les  «  influences  locales  »  éliminées 
étaient  exercées  par  les  plus  utiles  des  auxiliaires  de  M.  Sangnier. 
J.  Debout  et  G.  Galmant  ont  fondé  V Espérance,  qui  compta  Marc 
parmi  ses  premiers  membres.  M.  Basseville  a  été  longtemps 
administrateur  du  Sillon  et  de  l'Eveil  démocratique.  M.  d'Hel- 
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On  ne  s'attendait  guère  à  trouver  dans  ce  milieu 
l'éloge  de  la  monarchie  sous  sa  forme  la  plus  criti- 
quable. Pourtant  cette  apparente  contradiction  est 
conforme  à  ce  que  nous  savons  des  démocraties  an- 
ciennes. Celles-ci  finissaient  par  aboutir  à  une  bonne 
tyrannie,  le  tyran  étant  appelé  et  maintenu  au  pou- 
voir par  le  parti  des  pauvres  et  des  impuissants,  pour 
combattre  l'oligarchie  des  riches  et  des  malins. 
Aussi  M.  Marc  Sangnier  n'est-il  pas  autant  que  le 
croit  M.  l'abbé  Desgranges  en  contradiction  avec  les 
traditions  démocratiques.  Toute  démocratie  oscil- 
lant entre  l'anarchie  (l'autorité  réellement  partagée 
entre  tous)  et  la  tyrannie  (l'autorité  partagée  en  prin- 
cipe, mais  exercée  par  un  seul),  il  a  choisi  des  deux 
formes  la  plus  stable,  la  seule  qui,  en  l'absence  d'une 
doctrine  solide,  pût  assurer  au  Sillon  la  durée  et  une 
réelle  force  de  pénétration. 

((  Sans  soumission  ou  obéissance,  le  Sillon  aurait 
cessé  de  croître.  Sans  autorité,  sans  une  tête,  un 
chef,  on  ne  fait  rien.  Les  monarchistes  ont  raison 
de  le  croire,  ils  ont  seulement  tort  de  le  laisser  en- 
tendre, l'expression  de  la  chose  n'est  plus  démode.  » 
C'est  en  ces  termes  qu'un  silloniste  clairvoyant  et 
orthodoxe  catéchisait  un  silloniste  schismatique  et 
récalcitrant  (1). 


lencourt  était  très  populaire  au  Si7/on,  —  trop  populaire,  dit-on. 
—  M.  Lecoq  avait  fondé  la  Correspondance  sociale,  qu'il  a  con- 
tinuée après  sa  scission,  etc. 

(1)  Cité    par    labbé    Desgranges    {Réponse    à    la     revue     le 

Sillon), 
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Si  la  puissance  et  l'unité  du  groupe  s'expliquent 
par  le  fait  d'une  direction  unique  et  immuable,  il 
reste  à  expliquer  celui  qui  donne  la  direction  et  com- 
ment il  l'a  imposée. 

Nous  avons  déjà  effleuré  la  personnalité  si  cu- 
rieuse de  Marc  Sangnier  et  parlé  de  sa  nature  pre- 
nante et  dominatrice.  Les  influences  qui  ont  le  plus 
contribué  à  fixer  ses  traits  essentiels  se  trouvent 
dans  son  milieu  familial.  De  sa  grand'mère,  que  des 
amis  zélés  ont  prétendu  —  est-ce  ou  non  à  son  insu? 
—  faire  canoniser  (1),  il  a  la  ferveur  poussée  dans 
la  piété  à  un  degré  rare  (2).  De  son  grand-père,  le  cé- 
lèbre avocat  Lachaud,  il  tient  deux  choses  :  d'abord 
le  cuite  de  la  République,  qui  conserve  à  ses  yeux 
le  prestige  qu'elle  avait  sous  lEmpire  pour  des  gé- 
nérations attachées  à  un  idéal  (3)  qu'aucune  expé- 
rience prolongée  n'avait  encore  démenti.  Mais  il  lui 
doit  surtout  son  talent  :  il  est  bien  l'héritier  du  grand 


(1)  En  1907,  des  listes  circulèrent  à  Paris  dans  le  but  de 
recueillir  des  témoignages  en  faveur  de  sa  sainteté.  Parmi  les 
jeunes  gens  ou  les  abbés  qui  se  chargeaient  des  démarches  à 
faire,  on  raconte  que  quelques-uns  prenaient  un  ton  commina- 
toire envers  les  personnes  qui  ne  répondaient  pas  à  leurs 
désirs  :  «  Vous  vous  refusez  donc  à  reconnaître  les  mérites 
d'une  sainte  ?  »  s'écria  l'un  d'eux  d'un  air  à  la  fois  menaçant  et 
scandalisé,  parce  qu'on  refusait  de  signer  une  sorte  de  pétition 
dont  il  était  porteur. 

(2)  A  onze  ans,  M.  Sangnier  aurait  déjà,  d'après  une  publi- 
cation silloniste,  «  conçu  le  rêve  de  donner  toute  sa  vie  à  la  cause 
de  Dieu  et  de  ses  frères  ■>>. 

(3)  Dès  Stanislas  M.  Sangnier  avait  porté  un  toast  retentissant 
à  la  République,  au  banquet  de  la  Saint-Gharlemagne. 
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avocat  d'assises,  charmeur,  émouvant,  et  exerçant 
un  véritable  empire  sur  ceux  qui  se  laissent  aller  à 
la  séduction  de  sa  voix  et  de  toute  sa  personne. 

Ces  deux  éléments,  ferveur  mystique,  éloquence 
émouvante,  dont  le  second  surtout  fut  méthodique- 
ment développé  dès  l'enfance,  par  une  série  d'exer- 
cices oratoires  exécutés  en  famille  devant  un  cercle 
de  connaisseurs  et  d'intimes,  constituent  le  fond 
d'une  nature  très  originale  qui  ne  brille  pas  par  le 
savoir  (1),  mais  qui  frappe  par  ses  effusions  brû- 
lantes   et   ne   peut  laisser  personne    indifférent. 

On  a  parfois  été  injuste  envers  Marc  Sangnier. 
Celui-ci  sort  trop  de  la  commune  mesure  pour 
ne  pas  déconcerter.  Il  y  a  en  effet  dans  le  spectacle 
d'un  orateur  qui  étale  publiquement  le  secret  de  ses 
sentiments  intimes  quelque  chose  qui  répugne  aux 
âmes  délicates  ;  les  extases  de  M.  Sangnier  exposant 
ses  impressions  quand  il  fait  la  communion,  ses 
exaltations  mystiques  et  ses  théâtrales  invocations 
au  Christ  devant  des  salles  combles,  ont  choqué 
comme  une  mise  en  scène  préméditée,  tandis  que 
les  inflexions  touchantes  d'une  voix  merveilleuse- 
ment nuancée  paraissaient  être  un  effet  de  l'art.  Tout 
le  inonde  n'en  est  pas   édifié  comme  les  sillonistes, 


(1)  «  Marc  Sangnier  dont  l'ignorance  est  extraordinaire  »,.., 
a  écrit  un  de  ses  fidèles  désabusés,  M.  Laurentie,  en  1905.  Il 
paraît  néanmoins,  sous  des  signatures  diverses,  dans  le  Sillon, 
des  études  parfois  fort  bien  faites  sur  les  questions  sociales 
et  syndicales  dont  le  Maître  n'a  que  des  notions  superficielles 
et  confuses. 
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émerveillés  de  l'iniérêt  que  Marc  Sangnier  sait 
donner  ainsi  à  une  conférence  contradictoire.  ïls  le 
dévorent  des  yeux  et  partagent  tous  les  états  d'âme 
exprimés  par  son  attitude  et  sa  voix  quand  ils  le 
voient,  vaincu  par  l'émotion  après  une  tirade  sur  le 
Christ  et  ses  persécuteurs,  s'affaisser  sur  l'estrade  : 
((  la  tête  dans  ses  mains,  il  semble  étouffer  un 
sanglot...  et  l'angoisse  étreint  la  foule (1)».  Cabotin^ 
a-t~on  dit.  Jugement  trop  sévère,  car  une  telle  faute 
de  goût  est-elle  manque  de  sincérité  ou  manque 
d'équilibre  ? 

Il  est  difficile,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  orateur 
populaire,  de  savoir  quand  l'émotion  véritable  fait 
en  lui  place  à  l'émotion  feinte.  Personne  ne  peut 
dire  où  finit  l'art  et  où  commence  l'artifice.  Mais  il 
est  certain  que  ce  qui  peut  paraître  forcé  aujourd'hui 
était  naturel  au  début  (2).  Il  faut  se  souvenir  de  ce 
qu'avaient  déjà  d'excessif  les  premières  manifesta- 
tions de  la  ferveur  du  jeune  Marc,  avant  qu'aucun 
calcul  eût  pu  gâter  la   spontanéité  de  sa  nature. 

A  cet  égard  les  nouvelles  fantaisistes  ou  symbo- 

{!)  U Eveil  démocratique,  ^  décerahre  1905.  On  trouve  là  le 
récit,  atténué  pourtant,  d'une  extraordinaire  scène  d'exaltation. 
Marc  Sangnier,  en  proie  à  une  crise  oiî  il  ne  paraissait  plus  être 
maître  de  lui-même,  y  fit  l'effet,  d'un  véritable  convulsion- 
naire. 

(2)  M.  Sangnier  a  écrit  de  lui-même  :  «  Je  récitai  à  haute 
voix  des  prières  avec  beaucoup  de  prosternations  et  de  signes  de 
croix,  embrassant  le  sol  à  plusieurs  reprises,  selon  une  ridicule 
habitude  que  me  donnèrent  à  la  fois  mon  tempérament  et  mes 
scrupules.  »  [Dans  Vattente  et  le  silence,  le  Sillon,  25  juillet 
1905.) 
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liques  qu'il  a  écrites,  surtout  au  début  de  sa  carrière, 
sont  de  précieux  documents  sur  son  être  intime. 
Dès  le  premier  numéro  du  Sillon  paraît  la  Petite 
Fleur  de  Ulnfante,  récit  d'un  accent  bien  caractéris- 
tique déjà.  Il  est  visible  que  l'auteur,  imprégné  de 
romantisme,  a  cru  s'initier  à  l'histoire  en  voyant 
jouer  Riig-Blas^  ce  qui  marque  plus  de  sensibilité 
que  de  jugement.  Lumen  et  Plebs,  ou  Bonheur  et 
Génie  nous  en  apprennent  plus  long  ;  avec  ces  deux 
récits  nous  avons  une  peinture  révélatrice  du  héros 
tel  que  Sangnier  se  le  figure.  Ce  n'est  pas  faire 
une  hypothèse  trop  hardie  que  de  supposer  Lumen 
semblable  à  Marc,  ou  tout  au  moins  à  ce  que  Marc 
voudrait  être.  Car  Lumen  est  «  un  homme  jeune, 
au  front  large  et  pâle  (naturellement),  aux  yeux 
profonds  et  ardents  »,  qui  quittera  tous  les  plaisirs 
d'une  vie  fortunée  pour  se  consacrer  au  bonheur  du 
peuple,  —  comme  Marc  Sangnier  lui-même  (1). 

Lumen  aimait  les  hommes.  Son  cœur  sentait  confusé- 
ment que,  pour  vivre,  il  avait  besoin  de  se  nourrir  d'âmes 
vivantes  ;  seule,  cette  nourriture-là  pouvait  lui  donner  assez 
de  chaleur  et  de  flamme  pour  l'empêcher  de  souffrir  et 
de  languir.  Il  croyait  avoir  assez  d'amour  pour  en  donner 
à  tous  ;    il  eût  voulu    que    tous    lui   rendissent  l'amour... 


(1)  A  noter  l'exahation  d'Armée  du  Salut  dont  M.  Sangnier 
a  doté  son  héros  lorsque  celui-ci  annonce  sa  vocation  : 

«  ...Frères,  je  vous  suis  rendu.  Je  vous  entends  qui  m'appelez, 
je  descends  vers  vous.  Frappez  si  vous  voulez  :  mon  cœur  et 
ma  chair  sont  prêts,  moi  le  tribun,  moi  l'apôtre  :  Christ  est 
avec  moi  1  »  (Le  Sillon^  10  octobre  1894.) 
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Lumen  par-dessus  tout  chérissait  la  douleur  humaine.  Il 
aimait  les  larmes,  parce  qu'il  est  doux  de  les  essuyer  ;  parce 
que,  surtout,  c'est  un  baume  qui  coule  sur  les  âmes  et  les 
rend  toutes  parfumées.  Il  trouvait  qu'il  est  voluptueux 
d'être  le  confident  et  le  consolateur  ;  que  ceux  qui  souffrent 
sont  plus  chers  à  caresser,  parce  qu'eux  seuls  se  laissent 
bien  aimer.  Il  était  jaloux  de  tout  amour.  Il  eût  voulu 
des  étreintes  de  tous  les  bras,  des  baisers  de  toutes  les 
lèvres  ..  Son  âme  s'était  ouverte  ainsi,  un  peu  étrange- 
ment, tout  à  la  fois  voluptueuse  et  chaste  ;  elle  était  lasse 
enfin  de  trop  vivre  de  rêve  et  cherchait  partout  du  réel  à 
saisir  (1). 

Voilà,  certes,  un  gaillard  passionné  !  Il  nous  donne 
un   spécimen  de  ses  imaginations. 

Si  devant  moi,  soudain,  paraissait  une  folle  en  haillons, 
tremblant  un  peu  sous  sa  robe  trouée,  j'irais,  pour  la  men- 
diante, cueillir  les  plus  belles  fleurs,  je  les  mettrais  à  son 
corsage,  et  puis,  tout  bas,  je  baiserais  son  front    penché... 

Rêves  puérils  d'une  âme  enthousiaste  et  chaleu- 
reuse, n'êtes-vous  pas  devenus,  sous  l'influence  du 
maître,  ceux  de  ses  plus  exaltés  disciples  ?  Et  la  pas- 
sion du  bien  ne  seréchauffe-t-ellepas  dans  ces  jeunes 
imaginations  à  toutes  les  ardeurs  dont  elles  ne  soup- 
çonnent pas  encore  la  nature  ?  Le  silloniste,  pris  à 
cet  âge  où  il  commence  à  devenir  homme,  où  de 
vagues  désirs    s'éveillent    en  lui,   s'éprend  de   cet 


(1)  Le  Sillon,  n^  4  (10  avril  1894). 
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idéal  qui  met  en  jeu  toute  sa  sensibilité  :  il  se  voit 
beau,  touchant,  répandant  les  bienfaits  autour  de 
lui  et  vivant  dans  une  extase  qui  naît  en  lui  et  autour 
de  lui.  Dans  son  être  remué  dans  ses  fibres  pro- 
fondes, une  volupté  s'éveille  :  soulager  les  misérables, 
compatir  à  leurs  souffrances,  c'est  un  moyen  de  les 
étreindre,  de  les  caresser,  de  les  aimer  et  d'en  être 
aimé.  Dérivation  des  forces  sensuelles  non  sans 
péril  :  n'est-il  pas  imprudent  de  leur  donner  même  ce 
cours  détourné  qui  favorise  leur  développement?  Le 
flot  lâché  sera-t-il  toujours  endigué  ?  Il  y  a  décidé- 
ment trop  d'((  amour  »,  d\(  extase  »,  de  «  voluptés», 
de  «  flamme  brûlante  »  dans  cette  prose  de  Marc. 

Passion  généreuse,  celle  qui  tourne  vers  le  bien 
des  éléments  peu  soucieux  de  lui  généralement  ? 
Sans  doute.  Mais  qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bête,  et 
quand  l'auteur  dit  :  «  Je  vois  l'œuvre  à  faire  :  vivre 
Famour  avant  de  le  chanter  »,  il  a  beau  expliquer 
que  «  vivre  l'amour  »  consistera  à  «  réclamer  pour 
sa  tête  la  couronne  d'épines  »,  être  «  le  bon  semeur  », 
«  donner  tout  et  ne  rien  recevoir  »,  tout  cela  est  in- 
quiétant et  laissera  troublé. 

D'autant  plus  que  Lumen  n'est  pas  un  accident 
dans  l'œuvre  de  Sangnier  ;  il  a  des  frères,  même  des 
frères  dégénérés.  Parmi  les  récits  réunis  et  publiés 
en  1905,  sous  ce  titre,  la  Vie  profonde,  qu'on  lise  le 
Fiancé  de  la  mer  et  surtout  Au-dessus  des  forces  hu- 
maines (1)  .hk  encoreïinesiquesiion  que  d'<(  extase», 

(1)  Lire  ceUe  nouvelle  dans  l'appendice  de  îa  Décadence  du 
Sillon  de  l'abbé  E.  Barbier,  qui  en  a  signalé  l'inconvenauce. 
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d'((  amour  »,  de  «  volupté  »,  de  «  baisers  brûlants  », 
et  d'âmes  se  «  versant  l'une  dans  l'autre  ».  Mais 
les  aspirations  sont  moins  éthérées  que  quand  il 
s'agissait  du  bon  jeune  homme  Lumen.  On  voit 
Ismaèl  dévoré  de  passion  pour  la  belle  Syra  et 
désireux  d'éterniser  le  bonheur  qu'elle  lui  donne, 
la  poignarder  par  amour,  et  se  tuer  lui-même  en- 
suite de  désespoir.  Il  n'y  aurait  qu'à  jeter  un  voile 
sur  ces  frénésies  malsaines  si  Fauteur  n'avait  pas 
cru  faire  ainsi  œuvre  de  moralisateur.  Son  inten- 
tion, évidemment  irréprochable  si  on  se  reporte  à 
sa  préface,  aurait  été  de  faire  éclater  le  néant  du 
cœur  où  Dieu  n'habite  pas.  Mais  comme  rien  de 
moral  ne  se  laisse  soupçonner  dans  un  récit  où 
tout  respire,  au  contraire,  une  sensualité  exaspérée 
et  étalée  avec  complaisance,  il  faut  bien  prendre 
en  considération  «  ces  symboliques  et  douloureuses 
figures  d'Ali,  de  Lumen  ou  dlsmaël  »  que  les  sillo- 
nistes  déclarent  «  plus  vraies  et  plus  réelles  que 
les  fantômes  passagers  de  la  vie  (1)  ».  Par  quelle 
étrange  méprise  les  diverses  aventures  de  ces  in- 
sensés passent-elles  à  leurs  yeux  pour  avoir  «  une 
valeur  d'apologétique  (2)  »  ? 

Il  y  a  là  une  déconcertante  confusion  de  senti- 
ments troubles  et  d'intentions  pures,  dont  le  charme 
équivoque  donne  facilement  le  change  et  n'est  pas 

(1)  Cf.  l'article  intitulé  (£  L'art  et  l'apologétique  »,  dans  le 
Sillon,  10  décembre  1905. 

(2)  Id. 
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sans  puissance.  Qui  ne  voit  pas  le  piège  y  tombe,  et 
qui  s'y  laisse  aller  est  pris  jusque  dans  ses  fibres  in- 
times. Les  forces  sentimentales  ainsi  mises  enjeu,' 
sans  discipline  et  sans  régulateur,  s'exercent  alors 
à  tort  et  à  travers  :  c'est  une  vibration  de  tout  l'être, 
un  état  trépidant  que  l'Eglise,  si  son  contrôle  était 
demandé,  ne  permettrait  pas  de  prendre  pour  un 
signe  de  vie  intérieure  et  d'inspiration  divine  (1). 
«  La  vie  profonde  »,  dit  Marc  Sangnier.  A  cette 
profondeur  tout  se  rejoint,  tout  se  confond  :  les 
sentiments  religieux,  les  utopies  sociales,  les  aspi- 
rations de  toutes  sortes,  tout  cela  est  exprimé  pêle- 
mêle  dans  un  langage  vague  et  chaleureux  qui 
embrasse  avec  la  même  effusion  l'Eglise  et  la  Dé- 
mocratie, les  cantiques  et  la  Marseillaise^  Ibsen, 
l'Evangile,  le  pacifisme  et  Tesperanto.  C'est  ainsi 
qu'un  abbé,  saisi  d'enthousiasme  à  la  pensée  du 
14  juillet,   s'écriera  dans  un  élan  prophétique  ; 

Il  viendra,  le  jour  des  fêtes  républicaines,  et  ce  sera 
comme  un  soir  silloniste  immensément  agrandi.  Au  son 
religieux  des  grandes  hymnes  révolutionnaires  se  mêle- 
ront non  pas  les  sottes  grivoiseries  ou  les  fausses  senti- 
mentalités du  trottoir,  mais  les  cantiques  puissants  et  con- 
tenus de  la  démocratie  s'engendrant.  Les  cœurs    alors  se 


(1)  Dans  une  réunion,  le  30  juin  1907,  où  protestants  et  sillo- 
nistes  fraternisèrent  «  pour  la  défense  de  la  civilisation  chré- 
tienne en  péril  »,  un  pasteur,  pour  donner  une  idée  de  «  l'intense 
vie  intérieure»  des  chrétiens,  cita  tranquillement,  à  côté  de  Vlmi' 
tation  de  Jésus-Christ^  la  Vie  profonde  de  Marc  Sangnier, 
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confondront  ;les  chants,  les  mots,  les  rêves,  seront  à  tous, 
auront  tous  le  même  son,  le  même  sens, etc.  (,!)•., 

Bizarre  état  d'esprit...  Après  avoir  inspiré  à 
M.  Sangnierles  niaiseries  de  son  drame  Parla  mort 
et  surtout  les  incohérentes  divagations  de  Max  Em- 
manuel (2),  il  s'est  communiqué  à  ses  disciples. 
«  Nous  aussi,  nous  avons  cru  à  l'amour,  »  était  leur 
leit-moiiv  surtout  entre  1903  et  1907.  Leurs  discours 
étaient  «  de  l'âme  toute  chaude  (3)  ».  Cette  sentimen- 
talité sempiternelle  a  débordé  partout  ;  elle  imprègne 
V esprit  du  Sillon^  la  vie  du  Sillon,  V amitié  du  Sillon^ 
et  ne  s'en  tient  pas  au  tutoiement  égalitaire  et  frater- 
nel qui  est  de  rigueur  dans  la  secte,  aussi  bien  dans 
les  groupes  féminins  que  dans  les  cercles  mascu- 
lins. Elle  a  besoin  d'épanchement.  En  se  prome- 
nant à  Rome,  il  faut  croire  que  les  pèlerins  du  iSz7- 
lon^  en  1904,  se  livrèrent  à  de  bien  démonstratives 
manifestations  de  tendresse,  car  une  bonne  femme, 
les  voyant  passer,  s'écria,  d'après  le  propre  récit  de 
l'un  d'eux  :  «  Come  sivogliono  bene  questi  giovani  ! 
comme  ces  jeunes  gens  s'aiment  entre  eux  (4)  !  »  Ce 
témoignage  les  remplit  d'aise  ;  ils  se  croient  reve- 
nus du  coup  aux  temps  héroïques  des  premiers  chré- 
tiens dont  on  disait  aussi  :  Voyez  comme  ils  s'aiment  ! 


(1)  Méditation  pour  le  14  juillet,  l'Eveil  démocratique,  19  juil- 
let 1908. 

(2)  Voirie  Sillon,  10  février  1906. 

(3)  Le  Sillon,  25  août  1903. 

(4j  Rapporté  par  le  Sillon,  25  septembre  1904. 
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Et  pour  mettre   leur  langage  d'accord  avec  l'exubé- 
rance de  leurs  sentiments,  quelques-uns   des  plus 
exaltés,  les  plus  naïfs,  se  nomment  l'un  l'autre  :  Mon 
Pierre,  mon  Paul,  mon  Jacques,   suivant  l'exemple 
donné  par  leur  chef  qui  parle  ainsi  à  ses  fidèles, 
les  traite  de  même  qu'un  père    des  fils  bien- aimé 
On  l'a  vu  parfois,  lorsqu'il  était  reçu  ouverteme 
dans  les  collèges,   se  promener  dans  les  cours,  ei 
touré  d'élèves  dont  il  étreignait  tendrement  les  plu 
proches  par  le  cou  ou  les  épaules  les  serrant  cont 
lui  avec   des  airs  extatiques.  Comment  des  Jouve   ' 
ceaux  résisteraient-ils  à  la  séduction  de  ces  manièj    ^ 
câlines  qui  les  flattent  venant  d'un  homme  plein     . 
prestige,  et  conquièrent  leurs  cœurs  presque  à  coi 
sûr  ? 

Là-dessus  s'est  édifié  le  pouvoir  de  celui  qui  b 
initié  les  sillonistes  à  des  ardeurs  qu'ils  prennent 
pour  une  inspiration  divine,  descendant  sur  eux  par 
son  intermédiaire.  Marc  est  le  Maître,  le  Pro- 
phète, le  Messie.  Il  tient  au  Sillon  à  peu  près  la 
même  place  que  jadis  Enfantin  avait  parmi  les 
Saint-Simoniens.  Comme  le  Sillon,  les  Saint  Simo- 
niens  entreprenaient  de  front  une  refonte  de  la  cons- 
cience publique  et  privée,  en  même  temps  que  celle 
de  l'organisation  sociale.  Dans  les  deux  sectes,  En- 
fantin et  M.  Sangnier  jouent  le  rôle  de  pères  spiri- 
tuels, avec  même  aptitude  à  faire  naître  la  religiosité 
et  à  susciter  la  flamme  du  prosélytisme.  Marc  lui- 
même  croit  à  sa  mission  et  se  compare  volontiers  à 
un  thaumaturge.  «  C'est  parce  que  Marc  Sangnier, 
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dit  un  ex-silloniste,  est  tellement  arrivé  à  confondre 
la  cause  de  la  démocratie  et  celle  de  sa  propre 
personne  qu'il  laisse  répéter  dans  son  entourage  ce 
qu'Henri  Colas  (un  de  ses  fidèles)  affirmait  :  //  faut 
^'oire  à  la  mission  providentielle  de  Marc  et  lui  vouer 
le  confiance  absolue  et  inconditionnée  (1).  » 

'  La  marque  caractéristique  de  celui  qui  est  né  pour 

tre  chef  est  le  fétichisme  qu'il  sait  inspirer  à  ses  su- 

ardonnés.  Marc  Sangnier,  quia  sa  cour  et  ses  favo- 

,   possède   ce  don  à    un   haut  degré.  Mais  ii  en  a 

tUtres  aussi  ;   sa  maîtrise  sur   les  autres  n'est  pas 

as  remarquable   que   celle  que    possède  sur  lui- 

ême  ce  passionné  que  Ton  croit  un  impulsif  (2). 


(1)  Ce  propos,  rapporté  par  le  Petit  Démocrate  de  Limoges,  a 
été  nié  par  M  H.  Colas  dans  VEveil  démocratique  du  10  novem- 
bre 1907.  Mais  ie  numéro  du  17  novembre  suivant  a  dû  insérer 
deux  lettres  d'nbbés  appuyant  de  leurs  témoignages  une  affir- 
mation nouvelle  du  rédacteur  du  Petit  Démocrate. 

(2  M.  l'abbé  Desi^ranges  donne  de  curieux  renseignements  sur 
les  procédés  de  gouvernement  par  lesquels  M.  Sangnier  assure 
son  autocratie  et  mène  les  gens  snns  en  avoir  i'air.  «  Au  Sillon 
central,  dit-il,  M.  Sangnier  n  est  entouré  que  de  camarades  pas- 
sionnément dévoués,  prêts  à  exécuter  toutes  les  consignes.  Dès 
que  vous  avez  déplu,  que  vous  apparaissez  comme  un  péril 
pouri  unité,  c'est-à-dire  pour  la  souveraineté  intellectuelie  du 
maître,  on  vous  moleste,  on  vous  meurtrit  de  toutes  les  manières. 
On  cherche  à  vous  attirer  des  difficultés  avec  les  camarades  de 
votre  groupe  ou  des  groupes  voisins,  on  sème  sur  vos  pas  les 
hostilités  et  les  suspicions.  Dans  cette  lutte,  ce  sont  les  lieute- 
nants qui  attaquent,  tandis  que  M.  Sangnier  observe  des  altitudes 
aiiéctueuses  et  attristées.  Au  besoin,  il  panse  aujourd'hui  la 
blessure  du  coup  qu'il    a  commandé    hier  de    vous   porter.    Et 

mme,  irrité  par  ce  double  jeu,  vous  vous  laissez  aller  parfois 
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Il  est  permis  de  se  demander  si  son  tour  de  force 
le  plus  étonnant  n'est  pas  son  habileté  à  faire  con- 
courir à  ses  desseins  les  passions  des  autres  (1),  et 
d'avoir  su,  avec  toute  son  exaltation  d'illuminé, 
cacher  son  jeu  pendant  des  années. 

Il  est  vrai  qu'au  Sillon  le  bruit  a  couru,  à  une 
époque,  que  Sangnier,  dirigeant  tout  en  apparence, 


à  un  eraportenient  bien  naturel,  il  s'indigne  de  vos  paroles 
amères,  parle  d'amitié  profanée  et  vous  abandonne  aux  repré- 
sailles des  siens.  Ce  personnel  du  Sillon  central,  que  nous  avons 
vu  fonctionner  contre  tant  d  amis  et  d'adversaires,  est  lié  étroi- 
tement, avec  une  homogénéité  surprenante  qui  n'exclut  pas 
d  ailleurs  des  aptitudes  très  variées  :  il  ressemble,  suivant  cette 
comparaison  ingénieuse  d'un  observateur,  à  ces  grandes  orgues, 
dociles  à  la  touche  de  lartiste,  mais  aptes  à  donner  successive- 
ment tous  les  jeux  nécessaires  pour  les  effets,  faisant  succéder 
aux  bourdons  troublants  les  flûtes  aiguës,  et  l'appel  déchirant 
des  clairons  aux  suavités  de  la  voix  céleste.  Le  camarade  suspect 
est  assourdi  par  ces  bruits  tumultueux  et  perçants,  et  il  serait 
tenté  d'être  ému  plus  que  de  raison  par  la  voix  céleste  que 
l'organe  de  M.  Sangnier  lui  fait  entendre,  avec  une  émouvante 
mélancolie,  s'il  ne  s  avisait  enfin  qu'en  ce  mécanisme  complexe, 
c'est  le  même  personnage,  expert  dans  l'art  des  contrastes,  qui 
tour  à  tour  le  fait  assourdir  et  l'enchante.  »  {Réponse  à  la  revu^ 
le  Sillon.) 

(1)  M.  Sangnier  sait  jouer  des  passions  de  ses  fidèles  et  les 
déchaîner  pour  le  plus  grand  profit  de  son  œuvre.  Un  jour, 
l'abbé  Desgranges  ayant  voulu  protester  contre  les  accusationsi 
dont  étaient  l'objet  deux  sillonistes  qui  portaient  ombrage  à  , 
Sangnier  celui-ci  lui  expliqua  pourquoi  il  les  laissait  (ou  faisait) 
accuser  de  trahison  :  ce  Sans  doute,  dit-il,  nous  savons  que  le 
conflit  élevé  entre  les  deux  frères  B...  et  nous  ne  suppose  pas 
chez  eux  des  trahisons,  mais  il  est  bon  que  la  foule  des  camarades 
se  représentent  les  choses  en  traits  grossis  ;  ainsi  seulement  se 
forment  les  forces  répulsives  aptes  à  débarrasser  un  mouvement 
des  éléments  nuisibles  à  son  unité.  »  {Réponse  à  la  revue  le 
Sillon.) 
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était  lui-même  mené  par  un  petit  clan  directeur 
secret  de  toute  la  secte.  On  l'aurait  ainsi  conduit  à 
rompre  tout  rapport  de  courtoisie  avec  V Action 
Française  que  l'on  jugeait  dangereux,  pour  l'avenir 
républicain  du  Sillon^  de  lui  laisser  fréquenter. 
Peut-être  est-ce  là  une  hypothèse  née  d'un  faitinexac- 
tement  interprété  ;  quant  à  ce  petit  clan,  il  a  réel- 
lement existé.  C'était  «  une  espèce  de  Conseil  des 
Dix  ou  de  Sanhédrin,  dont  l'existence  était  inconnue 
des  chefs  de  service  et  qui  pouvait  décider,  par 
exemple,  du  sort  du  secrétaire  général  sans  que 
celui-ci  eût  été  entendu  (1)  ».  Seulement,  s'il  fonc- 
tionnait à  l'insu  des  camarades,  c'était  Marc  qui 
dirigeait  la  manœuvre,  et  la  conduite  du  Sillon 
semble  bien  lui  avoir  toujours  appartenu  (2).  Il  faut 
lire  dans  l'ouvrage  de  l'abbé  Desgranges  le  détail 
de  ses  roueries  pour  éliminer  progressivement  tout 
ce  qui   contrariait   son  omnipotence   et  discréditer 


'1)  Cf.  la  note    envoyée   par  M.    F.    Laurentie,   à    ses    amis, 

sillonistes  comme    lui,  pour   leur  permettre  de    se  défendre 

ntre  les  attaques  du  Sillon.  {Réponse  à  la   revue  le  Sillon) 

Ce  groupe  n'a  plus  été  secret  à  partir  de  1907,  date  à  laquelle 

est  resté,  sous  la  direction  de  Marc  Sangnier,  maître   du  ter- 

n.  Son  triomphe,  qui  dénoua,    une  sorte    de    lutte  de  classes 

sein  du  Sillon,    a   été  celui  de  l'élément    ouvrier   et  inculte 

a  détriment  des  intellectuels. 

(2)  Personne,  en  apparence,  n'a  jamais  eu  de  prise  sur 
M.  Sangnier,  du  moins  dans  l'intérieur  du  SiZZon.  Pendant  qu'il 
était  au  régiment,  les  idées  de  ceux  qui  le  remplacèrent  à  la 
direction  (MM.  Dussart  et  d'Usseuilj  penchaient  vers  une  concep- 
tion analogue  à  celle  de  l'Action  libérale.  M.  Sangnier,  revenu, 
sut  éliminer  ces  influences,  non  sans  se  heurter  à  des  résistances. 

LE   MOUVEMENT  17 
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ses  rivaux,  réussissant  à  établir  et  à  dissimuler  sa 
souveraineté  «  sous  un  feu  roulant  d'artifices  d'avo- 
cat, jonglant  avecles  cœurs  autant  qu'avec  les  gran- 
des phrases  ».  Ceux  qui  l'ont  quitté  après  avoir  vu 
clair  dans  son  jeu  savent  comment  il  attirait  les 
concours,  en  disant  que  le  Sillon  n'était  pas  l'œuvre 
de  dirigeants,  mais  de  tous  ceux  qui  avaient  l'âme 
du  Sillon  (1).  Il  développait  «  cette  théorie  en- 
dormeuse  de  toute  crainte  de  servitude  (2)  »  dans 
les  groupes  qu'il  allait  visiter,  pour  y  prendre  pied 
d'abord,  pour  les  mater  ensuite. 

Dès  le  début,  Marc  aspirait  à  un  pouvoir  autre  que 
celui  de  président.  Se  trouvant  en  contact,  au  Go- 
mité  directeur  du  Sillon,  avec  d'anciens  élèves  des 
jésuites,  il  prenait  déjà  soin  de  leur  cacher  ses  dé- 
marches et  de  prendre  en  dehors  d'eux  ses  décisions. 
Suivant  les  traditions  de  Stanislas,  il  aimait  peu  les 
élèves  des  Pères  ;  sans  doute  il  craignait  l'ingérence 
des  jésuites  dans  le  Sillon  qu'il  considéra  bien  vite 
comme  sa  chose.  Toute  direction,  d'ailleurs,  lui  fut 
rapidement  à  charge.  On  le  croyait  encore  sous  l'in- 
fluence du  prêtre  qui  l'avait  lancé  et  auquel  on  se 
fiait  pour  le  ramener,  que  depuis  longtemps  il  n'en 
faisait  plus  qu'à  sa  tcle. 

Il  était  donc  fatal  que  les  vues  personnelles  qu'il 
avait  sur  le  Sillon  posassent  celui-ci  en  antagoniste 


{V  Voir  VAlmanach  du  SlUon  1904-. 
(2;  Cl.  Réponse  à  la  rame  le  Sillon, 
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de  V Association  catholique  de  la  Jeunesse  française.  A 
l'époque  où  les  deux  groupements  se  présentaient 
exactement  sous  les  mêmes  apparences,  le  prési- 
dent de  V Association  catholique,  pour  mettre  finà  une 
rivalité  qui  allait  s'accentuant  jusqu'à  l'hostilité, 
offrit  généreusement  de  céder  sa  place.  C'aurait  été 
la  fusion  des  deux  œuvres  et  l'union  de  toute  la  jeu- 
nesse catholique  sous  la  présidence  du  seul  Marc 
Sangnier.  Mais  le  caractère  impersonnel  de  l'Asso- 
ciation, sa  soumission  à  la  hiérarchie,  la  valeur  de 
ses  cadres  et  les  habitudes  de  ses  troupes  ne  la  ren- 
daient guère  propre  àfavoriserune  dictature,  M.  San- 
gnier le  comprit.  Il  sacrifia  les  avantages  immédiats, 
qui  étaient  considérables,  en  vue  de  l'avenir.  Il  vou- 
lait être  son  maître,  —  et  celui  de  ses  troupes,  —  et 
dans  ses  troupes  il  comptait  bien  faire  entrer  ce 
qui  était  assimilable  dans  la  Jeunesse  catholique. 
Il  répondit  donc  par  un  refus  et  par  une  guerre 
d'embûches,  d'insinuations  et  d'attaques  où  trans- 
perce, sous  le  masque  d'amour,  une  haine  non  pas 
aveugle,  mais  au  contraire  froide  et  raisonnée  (1). 
Il  voulait  blesser  à  mort  la  rivale  du  Sillon.  «  Encore 
un  qui  veut  monter  une  boutique  à  son  compte  », 
aurait  dit  M.  Brunetière  qui  l'observait. 


(1)  CeUe  haine  s'est  traduite  une  fois  d'une  façon  particulière- 
ment odieuse  L'article  Ze  Pape  [Eveil  démocratique,  17  mars  1907) 
jjar  lequel  M.  Sangnier.  prêchant  contre  les  «  excès  d'obéissance» 
vis-à-vis  du  Pape,  semblait  réellement  exciter  à  la  rébellion, 
répondait  aux  affirmations  d  obéissance  inconditionnée  de  la 
Jeunesse   catholique  et  n'avait  été  écrit  que  pour  lui  faire  pièce. 
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Avec  la  même  prudence,  quand  on  lui  offrit  des 
sièges  de  député,  dès  1898  il  avait  refusé.  L'occasion 
était  pourtant  tentante  pour  un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans.  Mais  il  n'aurait  été  considéré  «  que 
comme  un  candidat  de  l'opposition  »,  «  élu  non  à 
cause  de  ses  idées,  mais  bien  en  dehors  de  ses  idées 
ou  même  malgré  celles-ci  (1)  ».  Pendant  dix  ans 
encore  il  eut  la  constance,  n'aspirant  qu'à  être 
député  (2),  de  n'en  pas  souffler  mot  et  d'ajourner  la 
réalisation  de  ses  projets  (3). 

La  fermeté  de  sa  conduite  sur  le  terrain  politique 
a  pour  pendant  Ihabileté  avec  laquelle  il  a  poussé 
sa  pointe  dans  les  milieux  ecclésiastiques.  Et  quel 


(1)  Explications  rétrospectives  données  dans  VEueil  démocra- 
tique, 3  mai  19U8. 

!2  Kn  1903.  l'aumônier  d'un  groupe  de  jeunes  gens,  ne  com- 
prenant pas  quel  était  le  but  ultime  de  Sangnier  et  l'ayant 
interrogé  lui-même  sur  ce  qu'il  comptait  faire  de  ses  sillonistes, 
finit  par  le  mettre  au  pied  du  mur  et  par  obtenir  cette  réponse  : 
«  Ces  jeunes  gens  ?  mais  quand  je  voudrai,  ils  me  porteront  à 
la  Chambre  sur  leurs  épaules.  » 

Nous  tenons  le  propos  de  celui  à  qui  il  a  été  tenu,  M.  l'abbé 
Riche,  directeur  du  Semeur  de  Seine-et-Oise. 

(3)  Il  se  départit  pourtant  une  fois  de  sa  prudence  et  brigua, 
il  y  a  plusieurs  années,  le  siège  d'un  député  conservateur  très 
fortement  assis,  presque  sans  concurrent,  dans  une  circons- 
cription catholique.  M.  Piou,  sollicité,  refusa  de  mettre  \  Action 
libérale  au  service  des  ambitions  de  M.  Sangnier  contre  un 
député  dont  on  n'avait  pas  à  se  plaindre  au  point  de  vue 
catholique. 

A  la  suite  de  ce  refus,  les  attaques  de  M.  Sangnier  contre 
M.  Piou  furent  acerbes  Depuis  deux  ans  elles  ont  fait  place  à 
des  paroles  plus  aimables.  M.  Sangmer,  candidat,  peut  avoir 
besoia  de  l'Action  libérale. 
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diplomate  I  Comme  il  a  su  se  concilier  les  sympa- 
thies, puis  désarmer  les  inquiétudes  au  moment  où 
son  indépendance  et  ses  écarts  commencent  à  les 
éveiller  !  Quand  il  parle  à  Rome,  en  1904.  devant 
une  imposante  assemblée  de  prêtres,  d'évêques  et 
même  de  cardinaux,  il  explique  le  «  surprenant 
honneur  »  qui  lui  est  fait,  avec  cette  sorte  d'humilité 
qui  ne  rabaisse  l'homme  que  pour  exalter  l'œuvre.  Il 
dit  être  de  ces  «  simples  »,  de  ces  «  pauvres  de  corps 
et  d'esprit  auxquels  le  Sauveur  a  donné  la  sublime 
mission  de  vaincre  le  monde  (1)  ».  Et  on  le  voit  en- 
suite, dans  les  groupes,  au  Vatican  et  ailleurs,  s'em- 
pressant  auprès  des  personnages  influents,  et  se 
faisant  petit  partout  où  il  flaire  une  résistance.  «  On 
se  méfie  de  nous,  dit-il,  on  est  froid  à  notre  égard... 
Mais  nous  sommes  jeunes  ;  nous  ne  demandons  qu'à 
être  éclairés  :  qu'on  nous  redresse  si  nous  nous 
trompons.  »  Qui  ne  se  serait  laissé  toucher  par  ces 
protestations  ? 

M.  Sangnier  tenait  si  peu  à  ce  que  le  Sillon  fût 
éclairé  que,  vers  la  même  époque,  il  refusa  les  moyens 
qu'on  lui  offrait  pour  cela.  Il  avait  demandé  à  un  évê- 
que,  très  opposé  au  Sillon,  les  raisons  de  son  hostilité. 

(1)  Cet  orgueil  masqué  d'humilité  est  caractéristique  du 
Sillon,  où  l'on  se  croit  en  toute  circonstance  le  mandataire 
indigne  mais  certain    de    la  Divinité  : 

«  C'est  parce  que  nous  sentons  notre  faiblesse,  et  que  nous  ne 
pouvons  rien,  et  que  Dieu  s'est  déjà  servi  de  nous  pour  une 
œuvre  dont  In  largeur  et  la  profondeur  étonnent  et  scandalisent 
notre  infirmité,  que  notre  foi  est  invincible.  »  {Almanach  du 
Sillon, mb.) 
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—  Je  n'aime  pas  leSz7/o/i,  dit  l'évêque,  parce  que, 
sous  votre  direction,  il  se  mêle  de  dogmatiser  :  c'est 
inadmissible,  vu  votre  ignorance. 

—  Mais  je  pourrais  apprendre... 

—  Non,  à  votre  âge  on  n'apprend  plus.  Cependant, 
je  veux  bien  admettre  le  Sillon  dans  mon  diocèse  :  à 
condition  que  chaque  groupe  aura  un  aumônier 
nommé  par  moi... 

Sangnier  n'admit  pas  cette  condition.  Toujours  son 
principe  de  n'admettre  au  Sillon  aucune  ingérence. 
Il  préférait  la  lutte  et  n'avait  pas  tort  —  à  son  point 
de  vue  —  puisque  le  Sillon  est  maintenant  tout- 
puissant  dans  ce  diocèse  qui  lui  fut  d'abord  si  réfrac- 
taire. 

Par  ces  divers  traits  on  peut  juger  de  la  fermeté 
avec  laquelle  M.   Sangnier  a  su  conduire  sa  barque. 

Un  dernier  exemple  donnera  l'idée  exacte  de  son 
empire  sur  ses  fidèles. 

On  sait  que  VEveil  démocratique,  depuis  plus  d'un 
an,  travaille  à  sa  transformation  en  journal  quoti- 
dien. Dans  toute  la  France,  tout  silloniste  est  d'ores 
et  déjà  attelé  à  cette  tâche,  cherche  des  abonnements, 
des  correspondants,  des  annonces.  Certains  sont 
tout  prêts  à  faire  quotidiennement  ce  qu'ils  font 
actuellement  une  fois  par  semaine,  et  à  porter  régu- 
lièrement le  journal  aux  habitués.  Il  est  entendu  que 
tous  les  collaborateurs,  à  la  rédaction  et  à  l'adminis- 
tration comme  à  l'imprimerie,  ne  seront  payés  que 
s'ils  n'ont  pas  de  ressources  personnelles,  et  dans  ce 
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cas,  se  déclareront  satisfaits  dune  indemnité  égale 
pour  tous  et  «  calculée  sur  le  strict  nécessaire». 
«  Ainsi  sera  dissipé,  dans  cette  fraternelle  maison, 
s'écrie  M.  H.  du  Roure,  le  cauchemar  de  l'industrie 
moderne,  qui  réunit  pour  une  môme  œuvre  des 
hommes  hostiles  (1).  » 

On  croyait  que  le  principal  cauchemar  de  l'indus- 
trie moderne  tenait  aux  salaires  de  famine.  Celui-là 
ne  semble  pas  devoir  être  dissipé  dans  cette  maison 
de  fraternité  et  d'égalité.  D'autant  plus  que  Marc 
Sangnier,  en  homme  de  précaution  qui  tient  à  être 
tranquille,  avertit  son  futur  personnel  de  ne  pas 
songer  à  se  syndiquer.  Mais  il  y  a  mieux  encore. 
Non  content  de  demander  à  ses  amis  leur  temps 
et  leurs  peines,  Marc  Sangnier  a  exigé  qu'ils  lui 
fournissent  250.000  francs  pour  «  frais  de  lance- 
ment »  dont  il  n'a  pas  fourni  un  centime,  et  dont  il 
n'aura  plus  qu'à  user  sans  devoir  de  compte  à  per- 
sonne. Il  disposera  ainsi  souverainement  de  tout, 
dévouement  et  argent,  comme  il  dispose  déjà  de 
V Eveil  démocratique  hebdomadaire,  de  la  revue  et  du 
siège  social  dont  il  est  l'unique  propriétaire.  Chose 
admirable,  il  aura  de  plus  la  reconnaissance  de  ses 
fidèles,  tout  émus  de  l'abnégation  avec  laquelle  «  il 
supporte  tous  les  risques  et  toutes  les  charges  de 
cette  difficile  entreprise  (2)  ». 


(1)  Un  journal  quotidien  de  la  démocratie,  tract    du  Sillon  par 
H.  du  Roure. 

(2^  Id. 
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Il  est  superflu  d'insister.  On  voit  ce  qu'est  le  chef, 
on  sait  la  valeur  des  troupes,  on  comprend  de  quel 
impétueux  élan  celles-ci  sont  capables  avec  un  leader 
aussi  remarquablement  doué  pour  les  endoctriner, 
les  fanatiser  et  les  conduire  à  son  gré. 


VIII 

CONCLUSION 


Le  5?7/on  toujours  puissant  —  Ses  racines  profondes.  — 
Groupements  catholiques  dont  l'attitude  en  politique 
favorise  le  Sillon.  — Nécessité  pour  éclairer  les  sillonistes 
d'en  venir  à  la  critique  serrée  de  principes  qui  sont  à  la 
base  de  leurs  doctrines  et  de  leur  action. 

Il  faut  absolument  attaquer  de 
front,  sans  réticence,  la  théorie  dé- 
mocratique. 

(Le  Play.) 

Et  maintenant,  que  peut-on  prévoir  de  l'avenir 
réservé  au  Sillon  ? 

he  Sillon  est-il  en  décadence?  Au  point  de  vue 
catholique,  oui,  rien  de  plus  évident.  Un  groupe- 
ment de  catholiques  qui  arrive  à  maintenir  son 
action  malgré  l'opposition  de  l'épiscopat,  après 
s'être  appuyé  sur  lui  pour  prendre  son  essor,  et  qui 
ne  craint  pas,  pour  faire  oublier  son  origine  cléri- 
cale, de  faire  parade  d'anticléricalisme  devant  les 
pires  ennemis   de  l'Eglise  (1),    ce  groupement   est 

(1)  Depuis  la  scission  des  Démocrates  du  Centre  (de  Limoges), 
le  Sillon  n'a  rien  trouvé  de  mieux,  pour  les  discréditer,  que  de 
les  représenter    comme    des   «    cléricaux  »    dans    les   réunioQS 
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non  seulement  en  décadence,   mais  en  corruption. 

S'ensuit-il  que  le  Sillon  touche  à  sa  fin,  et  que 
ses  idées  soient  en  passe  de  disparaître  dans  les 
milieux  où  elles  ont  jusqu'à  présent  principalement 
exercé  leur  influence  ?  Rien  ne  le  fait  prévoir 
encore. 

Le  Sillon  n'est  pas  à  l'agonie,  comme  beaucoup  le 
croient  uniquement  parce  qu'il  est  combattu  par 
l'autorité  religieuse,  qu'il  fait  moins  de  parade  dans 
les  milieux  catholiques,  et  que,  quand  il  se  livre  à 
quelque  manifestation  retentissante,  ce  soit,  semble- 
t-il,  d'une  façon  peu  propre  à  séduire.  Même  son 
attitude  dans  l'agitation  menée  autour  du  professeur 
Thalamas,  à  propos  de  Jeanne  d'Arc,  ne  doit  pas 
faire  illusion.  Elle  a  été  révoltante,  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  Sillon  offre  des  séductions  inac- 
cessibles au  vulgaire.  L'indice  à  considérer,  c'est  le 
manifeste  signé  par  sept  sillonistes,  élèves  de 
FEcole  normale  supérieure,  qui  ont  cru  devoir  se 
ranger  parmi  les  chevaliers  de  M.  Thalamas.  Ce 
chiffre  de  sept  a  étonné  :  on  ne  croyait  pas  que  le 
Sillon  eût  un  tel  pied  à  l'Ecole  normale.  C'est  tou- 
jours la  même  chose  :  ce  On  ne  croit  pas...  »  En 
réalité,  une  vingtaine  environ  de  normaliens  lui  sont 
acquis,  et  non  sept. 


publiques  qu'il  a  données  à  Limoges.  Les  orateurs  sillonistes 
s'en  sont  pris  surtout  à  l'abbé  Desgranges,  «  dans  l'espoir,  dit 
la  Croix  de  Limoges  (10  janvier  1909),  qu'en  s'acharnant  contre 
un  prêtre,  dans  une  ville  qui  passe  pour  anticléricale,  ils  rem- 
porteraient un  triomphe  plus  facile  ». 
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Voilà  donc  par  quoi  sera  représenté  le  catholi- 
cisme dans  les  lycées  et  facultés  de  l'Etat  (1)  ! 

Encore  n'est-ce  là  qu'une  insignifiante  partie  des 
contingents  sillonistes.  La  situation  est  autrement 
grave  si  l'on  considère  les  établissements  religieux  et 
les  milieux  ecclésiatiques. 

Dans  les  instituts  catholiques,  les  quelques  mesu- 
res qui  ont  suivi  l'encyclique  PascencZz  ont  été  arrêtées 
court.  Le  modernisme  a  ainsi  conservé,  surtout  à 
Paris,  ses  plus  fortes  positions.  C'est  tout  profit  pour 
le  Sillon,  car  si  sillonisme  n'implique  pas  moder- 
nisme, inversement  on  ne  voit  guère  de  moderniste 
qui,  s'étant  prononcé  sur  les  questions  politiques  et 
sociales,  n'ait  pas  manifesté  ses  sympathies  et  offert 
son  concours  au   Sillon. 

Quant  aux  séminaires,  sait-on  qu'au  grand  sémi- 
naire d'Issy  (ex-séminaire  deSaint-Sulpice)  on  pou- 
vait compter  à  peu  près  un  tiers  de  sillonistes  pen- 
dant Tannée  scolaire  1907-1908  ?  Depuis,  des  mesu- 
res d'ordre  sévères  les  empêchent  de  se  manifester 
aussi  librement  qu'auparavant.  Au  début  de  l'année 
1908-1909,  les  séminaristes  favorables  au  Sillon  ne 
se  montraient  pas  ;  mais  ils  se  sont  enhardis  par  la 
suite,  et  ils  semblent  avoir   augmenté  de  nombre  ; 


(1)  Déjà, dans  les  établissements  de  l'Etat, les  professeurs  sil- 
loqistes  commencent  à  compter.  Dans  certaines  facultés,  par 
exemple  à  la  faculté  de  droit  de  Nancy,  la  majorité  des  pro- 
fesseurs serait  formée  de  sillonistes  ou  d'amis  du  Sillon.  A 
signaler  aussi  l'active  propagande  sillouiste  opérée  dans  cer- 
tains lycées  de  fîlles. 
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leur  proportion  serait  de  deux  tiers  environ,  dont 
un  tiers  tout  à  fait  acquis  à  Marc  Sangnier.  D'a- 
près ce  séminaire^  que  l'on  juge  des  autres.  Au 
séminaire  des  Carmes,  à  Paris,  où  sont  les  clercs 
(destinés  à  une  influence  intellectuelle  prépondé- 
rante) de  rinstitut  catholique,  on  a  des  éléments 
d'appréciation  certains  dans  les  journaux  que  reçoi- 
vent et  lisent  les  élèves,  à  l'inverse  des  séminaires 
ordinaires,  où  les  journaux  ne  pénètrent  pas.  On 
peut  juger  ainsi  des  amis  du  Sillon  qui  s'y  trouvent  : 
la  proportion  semble  y  être  des  trois  quarts  ;  cer- 
tains la  jugent  même  plus  forte.  Quelles  généra- 
tions formeront  ces  professeurs  et  ces  prêtres  qui  se 
préparent  à  venir  à  la  rescousse  de  ceux  qui  opèrent 
déjà  au  collège,  à  l'école,  au  patronage,  et  à  l'église 
même  (1)? 

Ces  quelques  indications  suffisent  pour  donner,  à 
ceux  qui  croient  que  le  silence  qui  se  fait  sur  le  Sillon 
est  le  silence  de  la  mort,  une  idée  de  la  situation 
réelle.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  prendre  aux  apparen- 


(1)  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  douter  de  l'affirmation  sui- 
vante Iquoique  exprimée  d'une  façon  assez  risible)  de  M.  San- 
gnier, sur  les  tendances  révolutionnaires  d'une  notable  partie 
du  clergé  : 

«  Ils  sont  nombreux  ces  jeunes  prêtres  relégués  dans  l'ombre 
des  presbytères  silencieux  ou  dans  le  recueillement  des  vastes 
séminaires,  qui  se  sentent  les  fils  de  ces  petits  curés  de  89  qui 
mettaient  leur  main  sacerdotale  dans  celle  des  plébéiens  coura- 
geux et  qui  voulaient  que  le  Cbrist  rédempteur  servît  à  racheter 
la  France  et  à  lui  assurer  sa  liberté.  » 

(Discours  de  clôture  du  cougrès  du  Sillon^  5  août  1908.) 
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ces,  ni  surtout  à  l'espoir  d'une  dissolution  du  Sillon, 
Plusieurs  fois  le  Sillon,  en  proie  à  des  schismes 
retentissants,  a  semblé  se  désagréger.  Ce  n'a  jamais 
été  qu'un  semblant,  dont  ses  adversaires  se  sont 
réjouis  à  tort.  Les  dissidents  veulent  bien  s'être 
trompés  sur  Marc  Sangnier,  mais  non  sur  le  Sillon, 
sur  l'application  des  principes  qu'ils  y  ont  acquis, 
mais  non  sur  ces  principes  mêmes.  Ils  peuvent 
quitter  le  Sillon  sans  l'affaiblir  beaucoup,  car  ils  en 
gardent  l'esprit. 

«  Nous  sommes  la  preuve  vivante  qu'on  peut  être 
en  conflit  avec  M.  Marc  Sangnier  sans  abandonner 
une  parcelle  de  ses  convictions  démocratiques,  a 
déclaré  M.  l'abbé  Desgranges  au  nom  des  Démo- 
crates du  Centre,  groupe  important  de  Limoges  et 
de  la  région  qui,  après  s  être  agrégé  au  Sillon 
en  1903,  s'en  est  séparé  en  1907.  Ce  ne  sont  pas  les 
idées  du  Sillon  qui  nous  semblent  moins  belles  .  .  . 
Nous  regrettons  seulement  que  ces  idées  soient  des- 
servies par  des  procédés...  trop  funestes  pour  que 
nous  n'en  combattions  pas  les  effets  de  toutes  nos 
forces  (1).  » 

Il  importerait  donc  peu  que  le  Sillon  disparût 
comme  groupement  si  ses  idées  devaient  lui  sur- 
vivre (2)  comme  elles  ont  subsisté  chez  ceux  qui  1  ont 


(1)  Cf.  la  Réponse  à  la  revue  le  Sillon,  par    Jean    Desgranges, 
mars  1909. 

(2)  Sans  doute  l'esprit  du  Sillon  perdrait  de  sa  virulence,  mais 
ce  qu  il  perdrait  d'un   côté,  il  le    gagnerait    d'un  autre  par  les 
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quitté  (1).  Le  Sillon  se  dissolvant,  son  esprit  subsis- 
terait ;  car  le  Sillon  n'est  pas  seulement  une  forte 
organisation,  il  est  un  esprit  et  on  ne  décrète  pas 
plus  facilement  la  disparition  d'un  esprit  que  la 
création  d'un  esprit  contraire.  L'œuvre  d'assainisse- 
ment ne  peut  s'opérer  que  par  une  réforme  lente  et 
profonde  des  idées  ;  elle  demande  une  action  aussi 
lente  et  méthodique  que  celle  opérée  par  le  Sillon 
lui-même,  et  autant  de  temps,  sinon  plus.  Mais  pour 
être  efficace  elle  doit  s'adresser  véritablement  aux 
idées,  et  non  à  leurs  manifestations.  Or,  en  l'état 
actuel  des  choses,  il  est  aisé  de  voir  que  le  Sillon 
n'est  pas  seul  critiquable.  Les  tendances,  qui,  au- 
tour de  Marc  Sangnier,  se  sont  manifestées  avec  un 
éclat  qui  lui  a  valu  une  attention  presque  exclusive, 
sont  trop  répandues  dans  le  reste  de  la  jeunesse 
catholique  pour  ne  pas  se  perpétuer,  si  on  n'y  prend 
garde,  et  pour  ne  pas  perpétuer  en  même  temps 
un  état  d'esprit  dont  il  serait  dérisoire  d'attribuer  au 
seul  Sillon  la  responsabilité. 

Le  Sillon  n  a  de  spécial  que  ce  que  Marc  San- 
gnier y  a  apporté  de  sentiment  mystique  et  d'unité 
d'action;   pour  le  reste,  ses  idées  ne   sont  que  les 


débouchés  nouveaux  qui  lui  seraient  ofiFerts,  les  méfiances  qu'é- 
veille le  seul  nom  de  Si7/on  étant  endormies.  L'abcès  qu'on  sur- 
veille parce  qu'il  ne  peut  pas  passer  inaperçu  étant  crevé,  la 
contagion  se  répandrait  partout  presque  sans  obstacle. 

(1)  Devant  le  danger  commun  causé  par  la  méfiance  qu'é- 
veillent maintenant  un  peu  partout  les  groupes  issus  du  Sillon, 
il  semble  que  les  dissidents  soient  près  de  refaire  leur  unité. 
Les  Démocrates  du  Centre  aspirent  à  revenir  au  Sillon,  dit-on. 
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idées  démocratiques  (1).  Aussi  les  plaintes  de 
M.  Sangnier  ne  sont-eîles  pas  toujours  dénuées  de 
fondement.  Quand  Mgr  Delaraaire,  sur  qui  il  n'avait 
cessé  de  s'appuyer,  se  prononça  contre  lui,  il  répon- 
dit avec  une  certaine  logique  : 

Tant  que  nous  nous  contentions  de  déclarer  que  la  so- 
ciété était  méchante  et  corrompue  et  que  nous  voulions 
travailler  au  bien  du  pays,  tout  le  monde  applaudissait. 
Quand  nous  avons  commencé  à  développer  nos  théories, 
on  nous  a  encore  traité  avec  indulgence,  eu  égard,  sans 
doute,  au  caractère  philosophique  de  formules  que  Ion 
jugeait  peu  inquiétantes.  On  souriait  un  peu,  mais  on  était 
content  tout  de  même,  et  il  n'est  pas  jusqu'aux  réunions 
proprement  religieuses  et  jusqu'aux  congrès  eucharistiques 
où  ces  belles  et  innocentes  définitions  n'étaient  accueillies 
avec  une  élogieuse  sympathie.  Mais  quand  nous  avons 
essayé  de  quitter  le  domaine  de  ces  spéculations  trop  géné- 
rales, aussitôt  quelles  clameurs,  quelle  rage  !  Non  content 
de  faire  des  discours  et  d'écrire  des  articles,  nous  avons 
essayé  de  réaliser  en  nous  et  autour  de  nous  un  peu  de  cet 
idéal  que  nous  portions  au  cœur.  Nous  avons  refusé  toute 
compromission  ;  nous  n'avons  pas  voulu  nous  laisser  em- 
brigader par  des  partis  politiques  qui  ne  satisfaisaient  pas 
notre  conscience  ;  nous  avons  créé  une  grande  famille  mili- 
tante pour  la  lancer  dans  le  combat,  sans  crainte  de  l'user 


(1)  a  L'influence  propre  de  M.  Sangnier  est  d'ordre  religieux 
et  moral.  On  serait  en  peine  de  nous  indiquer  les  conceptions 
politiques  et  économiques  qui  lui  sont  spéciales,  et  qu'on  ne 
retrouve  pas  chez  ses  aînés,  notamment  dans  les  ouvrages  de 
M.  G.  Fonsegrive.  »  Ce  jugement  est  porté  par  M.  l'abbé  Des- 
granges. [Réponse  à  la  revue  le  Sillon.) 
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et  de  l'ensanglanter...  Cela,  cela  surtout,    on  ne    nous    l'a 
pas  pardonné  (1)  ! 

En  eÔet,  le  Sillon  est  en  droit  de  s'étonner.  Il  a 
été  comblé  d'éloges  tant  qu'il  s'est  borné  à  des  dis- 
cours ;  ses  théories  démocratiques  n'ont  alors  sou- 
levé que  des  applaudissements  dans  le  clergé,  chez 
ceux  mêmes  qui  le  repoussent  au  moment  où  l'ac- 
tion succède  aux  paroles.  Est-il  juste  de  s'indigner 
des  effets  dont  on  a  admis  la  cause,  et  de  réprouver 
la  pratique  quand  on  a  encouragé  la  théorie  ?  Les 
sillonistes  ne  peuvent  l'admettre.  «  Nos  principes 
n'ont  pas  changé,  dit  leur  chef;  seulement  nous 
commençons  à  les  appliquer,  comme  des  gens  qui 
y  croient  vraiment.  Ils  n'y  croient  donc  pas,  ceux 
qui  nous  ont  lancé  et  maintenant  nous  arrêtent,  ou 
bien  n'ont-ils  pas  le  courage  de  faire  les  sacrifices 
que  réclame  la  Cause  (2)?  » 

En  somme,  ce  n'est  pas  si  mal  raisonné,  et  rien 
ne  montre  mieux  les  dangers  d'une  formation  intel- 
lectuelle sommaire  et  négligée.  Là  est  la  cause  véri- 
table, la  cause  initiale  des  erreurs  de  conduite  du 
Sillon.  Mais  comment  le  lui  faire  comprendre?  Pou- 
vons-nous oublier  que  les  mêmes  erreurs,  ou  plutôt 
que  les  mêmes  indifférences  vis-à-vis  de  certains 
principes  d  où  est  sortie  son  orientation,  subsistent 
toujours    parmi  les  catholiques,  tacitement  profes- 


(1)  UEveil  démocratique,  28  juillet  1907. 

(2)  L'Eveil  démocratique,  28  juillet  1907. 


CONCLUSION  273 

sées  souvent  par  ceux  qui  dénigrent  Marc  San- 
gnier  ?  Comment,  dans  ces  conditions,  le  Sillon 
serait-il  tenté  de  s'amender,  puisqu'il  voit  les  germes 
dont  il  est  l'éclosion  continuer  à  couver  sous  des 
regards  bienveillants  ? 

A  ce  point  de  vue  il  n'y  a  pas  de  fossé  entre  les 
catholiques  du  Sillon  et  maints  autres  qui  n'en 
sont  pas.  Depuis  quinze  ans,  la  plupart  des  orga- 
nisations catholiques  qui  s'adonnent  à  la  formation 
sociale  et  civique  des  nouvelles  générations  ont 
enseigné  aux  jeunes  gens  à  partir  du  même  pied 
qu'au  Sillon  de  1894.  La  plus  importante  de  toutes, 
V Association  catholique  de  la  Jeunesse  française,  n'est 
pas  elle-même  à  l'abri  de  tout  reproche.  Ses  chefs  — 
dont  plusieurs,  notamment  le  dernier  président,  ont 
passé  par  le  Sillon  et  en  ont  conservé  un  pli  ca- 
ractéristique —  se  sont  trop  plu,  eux  aussi,  à  jouer 
de  la  démocratie,  du  mot  et  de  la  chose.  Le  Sillon 
tirant  de  ce  thème  des  effets  oratoires  merveilleux, 
ses  orateurs  à  elle  ont  été  pris  d'émulation  (1).  En 


(1)  Le  Bulletin  religieux  de  la  Rochelle  il^'^  juin  1907),  très 
favorable  au  Sillon,  a  remarqué  cette  répercussion  du  Sillon  sur 
l'A.  G.  J.  F.,  ou  pour  mieux  dire  cette  communauté  de  ten- 
dances :  «  L'A.  G.  J.  F.  n'a  commencé  à  montrer  une  vitalité 
pleine  de  promesses  qu'à  partir  du  moment  où  elle  s'est  sentie 
concurrencée  et  devancée  par  le  Sillon,  à  telles  enseignes  qu'à 
lire  la  plupart  des  articles  parus  dans  la  Vie  nouvelle  on  ne 
saurait  dire  s'ils  sont  plus  «  Jeunesse  catholique  »  que  «  Sil- 
lon ». 

L'influence  du  Sillon  est  visible  dans  l'identité  de  certaines 
formules.  Le  Sillon  étant  une  «  amitié  »,  l'A.  G.  J.  F.  s'est  dite 
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partant  de  ce  principe  que  l'acceptation  de  la  dé- 
mocratie (ou  de  la  constitution  :  c'est  la  même 
chose,  puisque  la  constitution  est  démocratique)  était 
la  condition  sine  qua  non  du  progrès  social  et  de 
toute  action  catholique,  ils  ont  contribué  à  répandre 
l'idée  que  la  démocratie  est  sacro-sainte.  Toucher 
à  la  démocratie,  c'était  heurter  les  plus  légitimes 
aspirations,  donner  des  armes  à  l'anticléricalisme, 
et  même  contrarier  un  plan  providentiel.  La  démo- 
cratie est  devenue  la  traduction  dans  l'ordre  civil  et 
politique  de  «  l'équivalence  fraternelle  des  âmes  », 
et  l'idée  démocratique  «  un  effet  du  travail  interne 
du  ferment  évangélique  dans  l'âme  humaine  »  (1). 
Accepter,  adhérer,  enfin  coopérer,  voilà  les  trois 
étapes  suivies,  étapes  s'enchaînant  aussi  naturelle- 
ment Tune  à  l'autre  que  le  Sillon  s'enchaîne  à  la 
troisième  (2).  Quiconque  a  ainsi  recula  formation 


«  une  camaraderie  organisée  ».  Le  Sillon  est  une  vie;  quand  TA. 
C.  J.  F.,  après  le  Sillon,  a  créé  une  publication  hebdomadaire, 
elle  Ta  nommée  la  Vie  nouvelle. 

(1)  Cf.  ^orientation  sociale  de  la  Jeunesse  catholique,  discours- 
programme  prononcé  au  congrès  social  de  l'A.  C.  J.  F.  le  28  mai 
1905.  On  reconnaît  dans  ces  formules  l'influence  de  M.  Henri 
Lorin.  Le  groupe  des  <<  catholiques  sociaux  »  dont  celui-ci  est 
le  porte-parole  aux  Semaines  sociales  a  concouru  pour  sa  part  à 
établir  uu  état  d'esprit  démocratique  conduisant  au  sillonisme. 

(2)  Certains  orateurs  ont  ainsi  mérité,  sans  être  du  Sillon,  des 
approbations  aussi  peu  enviables  que  celles  dont  il  a  été 
maintes  fois  gratifié  On  a  pu  lire  dans  une  revue  maçonnique 
{YAcacia,  janvier  1905)  l'appréciation  suivante  au  sujet  de 
l'orientation  qui  se  manifestait  parmi  les  catholiques  : 

.  C'est  la  première  fois  qu  ils  (les  cléricaux)  font  le  geste  — 
qui  est    celui  du  progrès  —  de   laisser   les    ruines  au  passé    et 


CONCLUSION  â75 

démocratique,  ou  s'est  imbu  du  fétichisme  «  consti- 
tutionnel »  sous  le  couvert  du  catholicisme,  n'a  de 
refuge,  s'il  est  logique  et  n'est  pas  préservé  de  cer- 
tains excès  par  son  respect  de  l'Eglise,  qu'au  Sillon 
et  dans  les  groupements  à  sa  remorque. 

L'A.  C.  J.  F.  a  donc  travaillé  au  profit  de  M.  San- 
gnier  d'autant  plus  qu'elle  excitait  dans  la  jeunesse 
des  aspirations  politiques  (la  démocratie  est  un  idéal 
d'ordre  politiqueau  premier  chef)  sans  être  en  mesure 
de  les  satisfaire,  la  politique  n'étant  pas  dans  ses 
attributions.  Depuis  un  an  ou  deux,  elle  semble,  il 
est  vrai,  réformer  son  langage  :  tout  au  moins  le  mot 
démocratie  revient  moins  souvent  dans  la  bouche 
de  ses  dirigeants.  Cette  amélioration  de  vocabulaire 
fera  sentir  à  la  longue  ses  bons  effets,  quand  elle  se 
sera  étendue  aux  idées  et  que,  devenant  générale 
dans  les  milieux  qui  se  disent  exclusivement  catho- 
liques, toute  préoccupation  ou  arrière-pensée  de 
politique  aura  été  écartée  des  organisations  qui  n'ont 
pas  à  en  faire. 

d'accepter  les  conditions  d'un  nouvel  avenir.  Mais  ce  geste,  ils 
le  font  nettement,  sans  arrière-pensée.  Ecoutons  M.  Lerolle  qui 
occupe,  comme  président  d'une  Association  de  la  Jeunesse  catho- 
lique, une  position  en  vue  et  se  trouve  être  le  porte-voix  de 
tout  un  nombreux  groupe  :  «  La  tâche  de  la  génération  qui 
monte,  écrit-il,  sera  de  donner  à  la  société  nouvelle  cette  orga- 
nisation qui  lui  est  nécessaire  pour  subsister  ;  ce  sera  non  pas 
de  relever  les  ruines  d'un  passé  mort,  mais  d'édifier  sur  notre 
sol,  guidé  par  l'inspiration  chrétienne,  la  cité  nouvelle,  l'édi- 
fice ordonné  où  la  jeune  démocratie  trouvera  enfin  un  asile 
stable.  »  (Cité  par  la  Foi  catholique,  revue  antimoderniste  diri- 
gée par  M.  l'abbé  B.  Gaudeau,  15  mai  1908.) 
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Parmi  celles-ci,  quelques-unes  n'ont  pu  encore  se 
dégager  complètement  des  errements  du  passé. 
Elles  exercent  une  pression  politique  sur  leurs 
membres  agissant  comme  citoyens.  Sous  prétexte 
qu'elles  pourraient  être  compromises  par  eux,  elles 
voudraient  leur  fermer  toutes  les  portes  donnant 
accès  à  la  politique  (1).  Mais  en  pratique,  il  y  en  a 
une  qui  est  tolérée  :  la  porte  républicaine  ;  par  celle- 
là,  en  effet,  on  peut  passer  sans  quitter  le  terrain 
«  constitutionnel  »,  confondu  pour  la  circonstance 
avec  le  terrain  «  catholique  ».  Chose  étrange,  ceux 
qui  imposent  cette  conduite  croient  réellement  s'être 
ainsi  détachés  de  toute  politique,  quoiqu'ils  en  fassent 
eux-mêmes;  mais  comme  ils  en  font  de  républicaine, 
cela  ne  compte  pas  à  leurs  yeux  (2). 


(1)  «  On  nous  dit  :  Je  peux  faire  partie  d'un  groupe  royaliste 
ou  républicain,  à  titre  personnel,  privé,  sans  engager  l'Asso- 
ciation dont  je  fais  partie.  Je  réponds  :  Non,  car  si  un  membre 
engage  quelques  heures  ou  quelques  jours  à  l'un  ou  l'autre 
mouvement,  il  y  aura  auprès  du  public  une  équivoque  cons- 
tante. »  (Là  Jeunesse  catholique,  idées  et  doctrineSt  1907.) 

Il  ne  peut  y  avoir  équivoque  si  les  membres  de  TAssociation 
catholique  vont  les  uns  dans  une  association  politique,  les 
autres  dans  une  autre.  Mais  il  y  a  équivoque,  en  effet,  s'ils  vont 
tous  dans  la  même.  Et  c'est  justement  à  quoi  aboutissent  les 
chefs  de  l'A.  G.  J.  F.  avec  tous  leurs  scrupules.  Ils  n'admettent 
que  l'Action  libérale  populaire,  où  la  plupart  d'entre  eux  sont 
enrôlés,  et  dont  l'A.  G.  J.  F.  a  l'air  de  n'être  plus  que  le  novi- 
ciat. 

(2)  «  Nous  ne  sommes  pas  xm  parti  politique.  Nous  ne 
sommes  pas  ennemis  de  la  forme  républicaine.  »  (J.  Lerolle, 
président  de  l'A.  G.  J.  F.,  cité  dans  la  Jeunesse  catholique,  idées 
et  doctrines.) 

«  Loin  de  monter  à  l'assaut  des  institutions  républicaines,  ils 
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A  qui  profitent  toutes  ces  contradictions,  sinon  au 
SzV/on  ?  N'a-t-il  pas  sur  ce  point  plus  de  franchise  (1)? 
Car  les  sillonistes  ne  s'en  tiennent  pas  à  la  position 
embarrassée  adoptée,  depuis  le  ralliement,  par  ceux 
qui  se  disent  avec  ostentation  «  uniquement  catholi- 
ques ».  Les  ralliés  aussi  voulaientbien  admettre  toutes 
les  opinions,  mais  ils  ne  permettaient  qu'aux  opinions 
républicaines  de  se  traduire  en  actes.  Les  sillonistes, 
fils  des  ralliés,  n'ont  que  les  opinions  qu'il  a  été  per- 
mis de  faire  passer  dans  le  domaine  des  faits,  mettant 
ainsi  entre  leurs  pensées  et  leurs  actions  une  harmo- 
nie qui  satisfait  les  esprits  logiques  et  les  caractères 
entiers  (2).  On  leur  a  recommandé  le  terrain  cons- 

(les  membres  de  la  Jeunesse  catholique)  s'attachent  à  leur  don- 
ner leur  vrai  sens,  dans  ce  pays  qui  a  fait  de  chacune  d'elles 
une  ignoble,  une  odieuse,  une  dangereuse  caricature.  Et  je 
soutiens  que  ce  n'est  pas  là  faire  de  la  politique.  Faire  de  la 
politique,  c'est  parcourir  le  pays  en  incitant  le  peuple  à  renver- 
ser le  gouvernement,  etc.  »  (Opinion  du  président  de  l'Union 
régionale  du  Midi,  reproduite  par  le  président  du  comité  pro- 
vincial pour  la  Bretagne,  dans  la  Jeune  Bretagne,  2  avril  1908.) 

(1)  M.  J.  Zamanski,  vice-président  de  l'A.  G.  J.  F.,  parla  un 
jour  par  allusion  du  Sillon  comme  d'un  «  groupement  d'où  la 
seule  annonce  d'une  candidature  possible  fait  fuir  les  éléments 
un  peu  sérieux  qui  y  restaient  ».  (Le  Peuple  français,  23  juin 
1908.)  A  cela,  V Eveil  démocratique  répondit  (28  juin  1908 1  :  '  Ce 
mépris  de  la  politique  est  étrange  sous  la  plume  d'un  chef  de 
l'A.  C.  J.  F.  On  sait  que  cette  Association  s'est  fait  gloire  de 
prêter  partout  un  appui  dévoué  à  ï Action  libérale  populaire,  à 
laquelle  son  comité  directeur  fut  affilié.  Multiples  ont  déjà  été 
les  candidatures  politiques  telles  que  celle  de  M.  Bazire,  prési- 
dent d'honneur,  dont  l'A.  C.  J.  F.  n'attendait  que  le  succès  pour 
en  tirer  vanité.  Quand  M.  J.  Denais  fut  élu  conseiller  municipal 
de  Paris,  l'organe  de  l'A.  C.  J.  F.  chanta  victoire.  » 

(2)  «  Le  Sillon  a  horreur  de  la  neutralité,  parce  qu'il  a  horreu. 
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titutionnel,  ils  l'ont  accepté  avec  toutes  ses  consé- 
quences, et  ils  sont  même  les  seuls.  Car  la  constitu- 
tion donnant  àchacunle  droit  de  faire  de  la  politique, 
ce  droit  devient  un  devoir  impérieux  pour  qui- 
conque ne  veut  pas  laisser  le  champ  libre  aux  enne- 
mis de  ses  croyances.  Chicaner  ce  droit  aux  ca- 
tholiques, c'est  les  réduire  au  rôle  de  parias.  Les 
sillonistes  ne  veulent  pas  être  des  parias,  ils  ont 
raison  (1). 

On  n'adresse  pas  au  Sillon  les  reproches  qu'il 
mérite,  et  on  lui  en  fait  qu'il  ne  mérite  pas.  D'une 
façon  générale,  le  grand  grief  allégué  contre  lui,  c'est 
de  faire  de  la  politique  et  de  compromettre  ainsi 
«  l'union  »  Quelle  union?  Pourles  catholiques  agis- 
sant en  tant  que  catholiques,  il  n'y  en  a  pas  d'autre 
que  celle  qui  s'opère  au  sein  même  de  l'Eglise  par 
l'effet  de  croyances,  de  pratiques  et  d'une  obéissance 
à  la  hiérarchie  communes.  Mais  ce  n'est  pas  de  celle- 


de  l'hypocrisie  et  de  la  lâcheté...  Il  sait  bien  que  la  franchise 
éloigne  de  lui  tous  ceux  qui  souhaiteraient  des  affirmations 
moins  nettes.  Les  sages  à  courte  vue  l'ont  souvent  raillée,  les 
partisans  de  la  paix  à  tout  prix  l'ont  souvent  regrettée.  Mais  les 
liabiles  sont  confondus  par  l'expérience  :  notre  intransigeance 
s'est  révélée  plus  attirante  que  les  équivoques.  »  (U Eveil  démo- 
cratique, 24  mai  1908.)  La  constatation  finale  est  absolument 
juste. 

(1)  En  disant  que  la  politique  est  mauvaise,  si  l'on  entendait 
par  là  qu  il  est  mauvais  que  tout  le  monde  en  fasse,  rien  ne  serait 
plus  juste  Qu'on  se  résigne  donc  à  admettre  que  la  consti- 
tution établissant  la  participation  égale  de  tous  à  la  politique, 
c'est  à-dire  la  constitution  démocratique,  est  détestable.  Mais 
c'est  ce  dont  on  ne  veut  pas  convenir. 
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là  qu'on  s'inquiète,  puisque  les  erreurs  doctrinales  du 
Sillon  ont  été  depuis  longtemps  signalées  sans  éveil- 
ler l'attention  qu'elles  méritaient  dès  lors.  Il  est  à 
remarquer  que  le  Sillon  n'a  soulevé  un  véritable 
émoi  que  du  jour  où  il  s'est  constitué  en  groupe 
politique  indépendant,  à  côté  de  V Action  libérale  et 
sans  se  soucier  d'elle.  Et  alors  de  quoi  ont  l'air  ceux 
qui  s'opposent  maintenant  au  Sillon  après  lui  avoir 
si  longtemps  laissé  les  coudées  franches  ?  tout 
simplement  de  lui  en  vouloir  de  déranger  je  ne 
sais  quelles  combinaisons  politiques,  ou  pour 
mieux  dire  électorales,  dont  on  ne  parle  d'ailleurs 
jamais  clairement,  car  on  s'en  tient  discrètement 
à  des  généralités  vagues  sur  les  dangers  de  la 
politique. 

Le  Sillon  est  dans  son  droit  d'en  taire.  Sur  ce 
point,  son  grand  tort  est  de  se  servir  de  la  religion 
pour  attirer  ses  adeptes  dans  une  voie  purement 
politique.  Là  encore,  ceux  qui  ont  mis  tout  en  œuvre 
pour  forcer  les  catholiques  à  être  soit  républicains, 
soit  démocrates,  soit  simplement  constitutionnels,  au 
nom  du  catholicisme  et  du  Pape,  ont  frayé  les  voies 
au  Sillon.  Ils  sontmal  qualifiés  pour  le  censurer  (1). 
D'ailleurs,  ils  évitent  de  se  heurter  à  lui.  Comment 
pourraient-ils  lui  dire  que  sa  politique  est  mauvaise 


(1)  On  n'ignore  pas  l'abus  qui  a  été  fait  de  la  chaire  et  du 
confessionnal.  A  l'heure  actuelle,  on  citerait  encore  des  exemples 
dépression  opérée  par  des  prédicateurs  jusque  dans  des  retraites, 
sinon  pour  la  République  elle-même,  du  moins  en  faveur  de 
V Action  libérale  populaire  et  de  ses  succédanés. 
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et  lui  montrer  en  quoi  ?  Pour  cela,  il  faudrait  qu'ils 
le  vissent  eux-mêmes. 


Nous  en  avons  assez  dit,  nous  semble-t-il,  pour 
montrer  comment  des  milieux  qui  se  donnent  et 
passent  pour  être  catholiques  sans  alliage  ensemen- 
cent sans  s'en  douter  pour  le  Sillon.  On  se  méfie  des 
idées  du  Sillon^  mais  on  ne  se  méfie  pas  des  leurs, 
et  le  danger  est  là,  car  ce  sont  elles  qui  préparent  à 
Marc  Sangnier  des  recrues. 

Comme  il  est  peu  probable  que  le  Sillon  soit  con- 
traint de  se  dissoudre,  on  peut  prévoir  qu'il  conti- 
nuera à  réparer  comme  par  le  passé  ses  brèches  à 
mesure  qu'elles  se  formeront.  Son  ravitaillement 
est  assuré  jusque  dans  les  milieux  catholiques  qui  lui 
manifestent  de  l'hostilité.  Il  en  sera  de  même  tant 
que  n'aura  pas  été  éliminée  des  milieux  proprement 
catholiques  l'influence  actuellement  prépondérante 
des  hommes  «  pratiques  »  qui  n'ont  souci  que  d'ac- 
commodements, de  combinaisons  politiques  et  d'u- 
nion de  façade.  Il  est  vrai  que  la  lettre  du  cardinal 
Merry  del  Val  du  19  juin  1909  adressée  au  colonel 
Keller  porte  un  coup  décisif  à  ces  pratiques  funestes, 
en  recommandant  de  «  s'unir  sur  le  terrain  nettement 
catholique  et  religieux,  conformément  aux  directions 
pontificales  (1)  ».  Jusqu'à  présent  l'union  des  catho- 


(1)  En  même  temps  que  la  lettre  du  cardinal  Merry  del  Val, 
a  été  publiée  dans  tous  les  journaux  catholiques  de  France  une 
lettre  du  cardinal  Coullié  (17   min  1909)    écrite    dans   le  même 
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liques  n'avait  été  tentée  ou  permise  que  sur  le  «  ter- 
rain constitutionnel  ».  Dans  cette  lettre,  qui  a  paru 
n'atteindre  que  V Action  libérale  populaire  et  que 
M.  Sangnier  a  approuvée,  sonne  également,  en  réa- 
lité, le  glas  du  Sillon. 

Un  mouvement  se  dessine  déjà,  tout  théorique 
encore,  il  est  vrai.  La  lettre  des  évêques  sur  l'en- 
seignement chrétien  et  leur  condamnation  des  ma- 
nuels scolaires  (14  sept.  1909)  tendent  à  substituer 
aux  essais  d'union  factice  sur  le  terrain  constitu- 
tionnel, l'union  effective  des  efforts  catholiques  enfin 
portés  franchement  sur  le  terrain  religieux.  Pour  la 
première  fois  depuis  vingt  ans  et  plus,  voilà  une 
question  catholique  posée  d'une  façon  nette  et 
dégagée  de  toute  politique  sur  son  vrai  terrain. 
Rien  n'est  plus  apte  à  dissiper  la  confusion,  si  favo- 
rable au  Sillon,  qui  régne  dans  la  plupart  des  esprits. 

Mais  l'élan  donné  ne  s'arrêtera  pas  de  sitôt.  (1)  Il 


sens.     Immédiatement  la  Croix  et  l'Univers  ont  reconnu  que  la 
politique  du  ralliement  était  close. 

(1)  Les  catholiques,  surtout  ceux  qui  prétendent  prendre  leur 
tête,  plus  rompus  aux  combinaisons  électorales  qu'à  l'action 
véritable,  répugnent  encore  en  grand  nombre  à  aborder  le 
terrain  proprement  religieux  qui  s'offre  à  eux  dans  la  question 
des  écoles  sur  l'indication  des  évêques.  On  en  voit  dont  le 
premier  soin,  pour  fonder  une  association  de  pères  de 
famille,  est  de  demander  leur  concours  aux  protestants  et  même 
aux  libres-penseurs.  Toujours  la  hantise  d'une  union  des  «  li- 
béraux sincères  »  et  des  «  honnêtes  gens  de  tous  les  partis  »  I 
D'autre  part,  un  groupement  qui  se  dit  exclusivement  religieux 
et  reçoit  comme  tel  les  bénédictions  papales,  s'est  défendu,  dans 
un  Congrès  tenu  à  Lourdes  en  octobre  1909,  d'avoir  à  intervenir 
sur  cette  question  éminemment  catholique  (voir  à  l'appendice). 
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faut  d'abord  que  la  vérité  venue  d'en  haut  ait  eu  le 
temps  de  se  répandre.  La  situation  ne  s'améliorera 
que  quand  elle  sera  nette  pour  tous,  et  ellq  ne  le  de- 
viendra qu'au  moyen  d'idées  claires,  cohérentes,  ex- 
primées intégralement  sans  sous-entendus  ni  arrière 
pensée.  Il  faudra  donc  du  temps  pour  éliminer  des 
cerveaux  qui  en  ont  été  pénétrés  par  vingt  ans  d'er- 
rements déplorables  l'idée  démocratique  (1).  C'est 
en  effet  la  question  de  la  démocratie  et  de  ses  rapports 
avec  le  catholicisme  qui  est  enjeu  sous  les  expres- 
sions de  ralliement,  d'acceptation  de  la  République  et 
de  terrain  constitutionnel. 

Cette  question  troublera  longtemps  encore  les  es- 
prits, et  le  Sillon  se  rira  de  ses  adversaires  catholi- 
ques à  moins  que  ceux-ci  ne  cessent  enfin  de  respec- 
ter ou  de  négliger  la  cause  primordiale  dont  ils  ré- 
prouvent les  conséquences  :  la  théorie  démocratique. 


Enfin  les  organes  et  les  chefs  catholiques  se  disputent  d'un 
diocèse  à  l'autre  sur  l'opportunité  du  terrain  constitutionnel 
comme  au  beau  temps  du  ralliement.  (Voir  sur  ces  différents 
points  la  Critique  du  libéralisme^  15  décembre  1909.) 

(1)  On  peut  se  rendre  compte  de  la  persistance  des  anciens 
errements  d'après  cette  afiBrmation  d'un  des  chefs  de  l'Associa- 
tion catholique  de  la  Jeunesse  française.  Quelques  jours  après  la 
lettre  si  explicite  du  cardinal  Merry  del  Val  dont  nous  venons 
de  parler,  M.  Pages,  qui  la  veille  encore  était  président  de 
l'importante  union  régionale  du  Midi  (de  l'A.  C.  J.  F.),  écrivait 
ceci  au  Nouvelliste  de  Bordeaux  (30  juin  1909)  :  «  L'A.  G.  J.  F. 
ne  reçoit  dans  ses  rangs  que  les  jeunes  gens  qui  renoncent  à 
taire  de  la  politique  anticonstitutionnelle.  »  Donc,  malgré  les 
directions  pontificales,  une  Association  qui  se  dit  uniquement 
religieuse  resterait  sur  le  terrain  «  constitutionnel  »  et  se  refu- 
serait à  faire  l'union  des  catholiques. 
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NOTES  DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION 

Page   160 

Le  plan  d'une  union  autour  de  l'idée  de  justice  chré- 
tienne est  excessivement  séduisant  à  première  vue,  car  il 
semble  permettre  aux  catholiques  d'étendre  leur  influence 
et  leur  action  à  des  zones  qu'ils  n'atteindraient  pas  sans 
cela.  Mais  rien  n'est  plus  dangereux  non  plus  que  cette 
tactique,  malgré  les  bonnes  intentions  qui  peuvent  l'ins- 
pirer. Le  Saint-Père  a  eu  l'occasion  de  s'exprimer  sur  ce 
point,  le  22  novembre  1909,  en  s'adressant  par  lettre  au- 
tographe au  présiient  d'une  société  catholique  italienne 
qui  voulait  modifier  dans  ce  sens  ses  statuts. 

«  Il  n'est  pas  loyal  ni  honorable  de  dissimuler,  sous  un 
drapeau  équivoque,  la  profession  de  catholicisme,  comme 
s'il  s'agissait  d'une  marchandise  avariée  ou  de  contrebande. 
L'idée  de  justice  chrétienne  très  élargie  est  dangereuse  ;on 
ne  sait  jamais  jasqu  où  l'on  pourrait  aller  par  suite  de  l'es- 
prit des  ligues  qui  adhéreraient  et  des  personnes  qui  pour- 
raient être  élues  à  la  direction.  » 

Page  178. 

L'Ordre  des  Bons  Templiers ,  malgré  son  but  humanitaire 
(abstention  de  l'alcool),  a  été  expressément  interdit  par 
décret  de  l'Inquisition  (17août  1893),  de  même  que  l'Ordre 
des  Odd  Fellows^  les  Fils  de  la  tempérance  et  les  Cheva- 
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/icrs  de  Py//iias  (décret  du  24  août  1894).  Ces  sociétés, 
comprenant  ensemble  plusieurs  millions  d'adhérents  ré- 
pandus surtout  dans  les  pays  anglo-saxons  ou  protestants, 
ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  affiliées  aux  sociétés  ma- 
çonniques. Il  y  a  seulement  entre  elles  «  affinité  de  ten- 
dances de  neutralité  religieuse  interconfessionnelle,  qui 
est  un  trait  caractéristique  de  l'époque  en  général»),  dit 
l'écrivain  autorisé,  théologien  spécialiste  en  ces  matières, 
qui  fournit  ces  détails  {H.  Grûber,  S.  J.,  dans  la  Franc^ 
Maçonnerie  démasquée,  10  oct.   1909). 

On  sait  si  le  Sillon  s'est  laissé  séduire  pour  sa  part  par 
ce  «  trait  commun  caractéristique  »», 
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